Palapr-at,  Jean  sieur  de  Bigot 
Le  grondeur 


.  -, 

1876 
P25G7  : 
1759 

L  E 


GRONDEUR, 

COMÉDIE 


^1 


De   Monfieur  DE    PALAPRAT. 


'^:^l 


NOUVELLE    E'DITION, 


-ti.,  rt7-..r.-tJ 


3^0 


n 


/4< 


A     PARIS,    ^^^ 

Par  la  Compagnie  des  Libraires  affbciés. 


M,      D  C  C.      L  I  X. 


ACTEUR  S. 
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T  E  R I G  N  A  N ,  Fils  de  M.  Grichard ,  Amant 
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A  R  ï  S  T  E ,  Frère  de  M.  Grichard. 

MONDOR,  Amant  d'Horrenfe. 
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La  Scène  ejî  chez  M.  Grichard. 
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ACTE     PREMIER. 


SCENE     "PREMIERE. 

T  E  R  I  G  N  A  N  ,  H  O  R  T  E  xN  S  E, 

TERIGNAN. 

3j  A I  S  ,  ma  fœur  ,  pourquoi  ce  retardement  Ç 
HORTEXSE. 
Nous  le    fçaurons   quand  mon  père  reviendra 
de  la  Ville. 

TERIGNAN. 
Il  faudfoit  le   fçavoir  plutôt. 
HORTENSE. 
Vous  avez  envoyé  Lclive  chez  mon   oncle  ,  &  rrioi  Catau 
chez  Clarice  pour  s'en  i.-former  ;  ils  feront  bientôt  ici. 
TERIGNAN. 
Qu'ils  tardent  à  venir ,  &:   que  je  fouifre  dans  l'incerti- 
tude où  ie  fuis  f 

HORTENSE. 


i_  Voici  déjà  Catau. 
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SCENE    II. 

CATAU  ,  TERIGNAN  ,  HORTENSE. 

H-      TERIGNAN. 
Ebien,   qu'as-tu  apris  chez  Clarice  ? 
CATAU. 
Monfieur  de  Sainl:  Alvar  fon  père  étoit  forti  ;  Clarice  n'é- 
toit  pas  encore  levée  :  mais . . . 

HORTENSE. 
Quoi  ,  mais  5 

CATAU. 
Ne  connoiflsz-vous  pas  à  mon  air  que  je  vous  aporte  de 
bonnes  nouvelles  \ 

HORTENSE. 
Et  quelles  % 

CATAU. 
Vous  ferez  mariés  cefoir  l'un  &;  l'autre.  La  maifon  de  Mr 
de  Saint  Alvar  eft  toujours  remplie   de  préparatifs  qu'on  y 
fait  pour  vos  noces. 

HORTENSE. 
Je  vous  le  difois  bien,  mon  frère. 

TERIGNAN. 
Je  ne  ferai  point  en  repos  que  je  ne  fçache  la  raifon  du  re- 
tardement d'hier  au  foir  ,  de  la  propre  bouche  de  mon  père. 
HORTENSE. 
Va  donc  voir  s'il  eft  revenu. 

CATAU. 
Bon,  revenu!  Eh  ,  ne  l'entendrions-nous  pas  s'il  étoit  au 
logis  5  CeiTe-t'il  décrier,  de  gronder,  de  tempêter  tant  qu'il 
y  eft  ?  &  les  voifins  eux-mêmes  ne  s'aperçoivent-ils  pas  quand 
il  entre  ou  quand  il  fort  ? 

HORTENSE. 
Au    moins    féconde -nous    bien  aujourd'hui;  quoi   qu'iJ 
faffe  ,  nous  avons  réfolu  de  le  contenter. 
CATAU. 
De  le  contenter?  ma  foi  il  faudroit  être  bien  fin;   avouez 
que   c'ell  un  terrible  mortel  que  Monfieur  votre  père. 
HORTENSE. 
Nous  femmes  obligés  de  le  fouffrir  tel  qu'il  eft. 

CATAU. 
Les  valets  &  les  fervantes  qui  entren-t  céans ,  n'y  demeu- 
rent tout  au  plus  que  cinq  ou  fix  jours.    Quand  nous  avons 
befoin  d'un  Domeftique  ,  il  ne  faut  pas  fonger  à  le  trouver 
dans  le  quartier ,  ni  même  dans  la  Ville  5  il  Caut  l'envoyer 
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quérir  en  un  Pays  où  l'on  n'ait  point  oui  parler  de  Monfieur 
Grichard  le  jMédecin.  Le  petit  Biilloi  votre  fiere,  qu'il  ai- 
me à  la  rage  ,  a  changé  de  Précepteur  trois  fois  dans  ce  mois- 
ci  ,  parce  qu'il  ne  lechacioit  pas  à  fa  fan-^iHe.  Moi-même  je 
ferois  déjà  bien  loin ,  fi  l'affeaion  que  j'ai  pour  vous  .... 
Mais  voici  Lolive. 


SCENE     III. 

LOLIVE  ,  TLRIGNAN,  HORTENSE  ,  CATAU. 

HTERIGNAN. 
E  bien  ,  que  t'a  dit  mon  oncle? 
LOLIVF. 
Monfieur  ,  d'abord  il  m'a  demandé  fi  Mcnfieur  votre  perî 
à  qui  il  m'a  donné,  étoit  bien  content  de  moi.   Je  lui  ai  ré- 
pondu que  je  n'étois  pas  trop  content  de  lui,  &  que  depuis 
deux  jours  que  je  le  fers  il  ne  m'a  pas  été  poflîbble  .... 
TERIGNAN. 
Eh  !  laifie  tout  cela  ,  Se  me  dis  feulement  s'il  n'a  point  fçM 
pourquoi  mon  mariage  avec  Clarice  a  été  différé. 
HORTENSE. 
Et  s'il  n'a  riea  apris  de  nouveau  fur  le  mien  avec  Mondort 

LOLIVE. 
C'efi  à  quoi  je  voulois  venir. 

CATAU. 
Et  viens-y  donc. 

LOLIVE. 
Dans  le  moment  que  je  m'informois  de  vos  affaires ,  le  père 
de  Clarice  eft  entré  ,  &  il  n'a  pas  eu  le  tems  de  me  parler. 
TERIGNAN. 
Tu  n'as  donc  rien  apris? 

LOLIVE. 
Pardonnez-moi  ,  Monfieur. 

HORTENSK. 
C'efl  donc  en  écoutant  ce  ce  ou'ils  ont  dit? 

LOLIVE. 
Oui  ,  Mademoifelle. 

CATAU. 
Et  dequoi  fe  font-ils  entretenus? 
LOLTVE. 
Je  vais  vous  le  dire.  Ils  fe  font   tirés  à  î'écarr ,  ils  m'ont 
fait  figne  de  me  retirer ,  ils  ont  parlé  tout  bas ,  &  je  n'ai  rfen 
entendu. 
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CATAU. 
Te  voilà  bien  inftruit. 

LOLIVE. 

Mieux  que  tu  ne  penfes. 

ÏERIGNAN. 
Mais ,  à  «e  compte-là  ,  tu  ne  peux  rien  fçavoir  Ç 

LOLIVE. 
Pardonnez-moi ,  Monfieur. 

HORTENSE. 
Mon  oncle  te  Ta  donc  dit,  ou   quelqu'autre ,  après  que 
Monfieur  de  Saint  Alvar  a  été  fortiî 
LOLIVE. 
Pardonnezmoi  ,  Mademoifelle. 

CATAU. 
Eh  comment  diantre  le  fçais-tu  donc  ? 

LOLIVE. 
Oh .'  donne-toi  patience.   Vous  ne  connoifTez  pas  encore 
tous  mes  talens  :  on  fe  cache  des  valets  quand  on  a  quelque 
fecret  à  dire  ;  8c  moi  depuis  que  je  fers  ,  je  me  fuis  fait  une 
étude  de  deviner  les  gens. 

CATAU. 
Perte  de  l'imbécille, 

LOLIVE. 
Oui  ,  &  j*y  ai  fi  bien  réufiî  ,  que  lorfque  deux  perfonne» 
dont  je  fçais  les  affaires  difcoureot  enfemble  avec  un  peu 
d'adion ,  je  ne  veux  que  les  voir  en  face,  &  je  gagerois  à 
leur  gefte  &  à  l'air  de  leur  vifage  ,  de  vous  raporter  mot 
pour  mot  ce  qu'ils  ont  dit. 

CATAU. 
Il  eil  devenu  fou. 

TERIGNAN. 
Mais  enfin  ,   que  foupçonnes-tu  ^ 
LOLIVE. 
Que  vos  affaires  ont  changé  de  face. 
HORTENSE. 
A  qijoi  l'as-tu  reconnu  ■! 

LOLIVE. 
Premièrement ,   à  ce  que  Monfieur  de  Saint  Alvar  n'a  tien, 
Voulu  dire  devant  moi  à  Monfieur  Ariile. 
TERIGNAN. 
Ah  !  ma  fœur ,  il  n'y  a  que  trop  d'aparence. 

LOLIVE. 
Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit. 
HORTENSE. 
Sçai«-tu  quelque  chofe  de  plus  5 
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LOLIVE. 
Oh  qu'oui  !  A  peine  le  père  de  Clarice  a  ouvert   la  bfou- 
che  ,  que  voici  comme  vosre  oncle  lui  a  répondu.  Remarquez 
bien  ceci. 

//  faii  des  aâions  à'' un  homme ^urtrts  i^  en  cokre. 

CATAU. 
Que  diantre  veux-tu  dire  ? 

LOLIVE. 
Quoi!  tu  ne  le  vois  pas?  cela  eft  pourtant  plus   clair  que 
le  jour  ,  &.  Monfieur  m'entend  bien  aflTurément. 
TERIGNAN. 
Je  m'en  doute  aflez. 

LOLIVE. 
Et  Mademoifelle  auffî. 

HORTENSE. 
Je  n'y  comprens  rien. 

LOLIVE. 
Je  vais  vous  l'expliquer.  Quand  votre  oncle  faifoit  ainfî  i 
(  il  refait  les  mêmes  fignes  .,)  vous  jugez  bien  qu'il  étoit 
furpris  ,  étonné  &  en  colère  de  ce  que  Monfieur  de  Saint  Al- 
var  venoit  de  lui  cfîre  :  ces  actions  parlent  d'elles-mêmes.  Te- 
nez ,  voyez  fi  avec  cesgeiUs-là  il  pouvoit  lui  dire  autre  cho- 
fe  que  ceci.  Quoi  !  vous  avez  changé  de  fentiment  S  Que 
fiie  dites-vous-Ià  %  Eft-il  poffibleÇ 

TERIGNAN. 
Que  difoit  à  cela  Monfieur  de  Saint  AlvarÇ 

LOLIVE. 
Voici  ce  qu'il  lui  repliquoit. 
Aéiion  cCun  homme  qtti  fait  des  excHfes. 

CATAU. 
Et  que  veulent  dire  ces  adions-là  $ 

LOLIVE. 
Pour  cellcs-là  ,  elles  font  équivoques. 

CATAU. 
Point ,  je  les  trouve  auffi  claires  que  les  autres.' 

LOUVE. 
ÎÉxplique-les  donc  pour  voir. 

CATAU. 
Eh  î  explique-les  toi-même  ,  puifque  tu  as  commencé. 

LOLIVE. 
Cela  peut  fignifîer  qu'il  lui  faifoit  des  excu-fes  d'avoir  été 
obligé  de  changer  de  fentimens.  Voyez  :  Jen  fuis  bien  fâché  , 
je  n'ai  pu  faire  autrement  ,  Mr.  Grichard  l'a  voulu  :  ou  biea 
cela  pourroit  encore  fignifier  que  l'abfer^ce  de  Mondor  aété 
«hi4<^  qu'i-'i  a  différé  vos  mariages. 
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CATAU. 
Quoi  !  tu  tronves  tout  cela  dans  ces  geftes? 

LOLIVE. 
Je  gagerois  qu'il  ne  s'en  faut  pas  une  fillabe. 

CATAU. 
Ce!^  un  fou  ,  vous  dis-je  ,  cela  ne  peut  être  ;  Ckrice  eil 
fille  unique  de  Monfieur  de  Saint  Alvar  ,  qui  eft  un  riche 
Gentilhomme,  ami  de  votre  père';  IVlondor  eft  un  homme 
de  qualité  ,  dont  le  bien  &  le  mérite  répondent  à  la  naif- 
fance  ;  vos  mariages  font  arrêtés  depuis  hier,  la  parole  eft 
donnée  ,  les  Contrats  font  dreftes  ,  il  n'y  a  qu'à  ligner  ;  il  ne 
fçait  ce  qu'il  dit.  LOLIVE. 

Je  ne  crois  pourtant  pas  m'ètre  trompé. 

CATAU. 
Cependant  tu  n'as  rien  oui  ? 

LOLIVE. 
Non  ,  mais  j'ai  vu  ;    &  ks  avions  des  homm.es  font  moins 
trompeufes  que  leurs  paroles. 

TERIGNAN. 
Je  tremble  qu'il  ne  dife  vrai. 

CATAU. 
Vous  vous  arrêtez  à  des  vifions  ;  Se  moi  je  viens  de  voir 
des  préparatifs  de  noces. 

LOLIVE. 
Et  ce  font  peut-être  ces  préparatifs  qui  ont  rebuté  Mr. 
Grichard.  Tu   fçais  qu'il  a  une  parfaite  averGon  pour  tout 
ce  qui  s'apelle  feftin  ,  bal ,  affemblée ,  divertiflemens ,  S>c  en- 
fin pour  tout  ce  qui  peut  infpirer  la  joye. 
HORTENSE. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  va  faire  exa(fi:ement  ce  que  mon  père 
t'a  commandé  quand  il  eft  forti ,   afin  qu'à   fon  retour  il  ne 
trouve  ici  aucun  fujct  de  fe  mettre  en  colère. 
CATAU. 
Adieu  ,  truchement  de  malheur  ;   va  faire  des  commentai- 
res fur  les  grimaces  de  notre  finge. 


SCENE    I  r. 

TERIGNAN,  HORTENSE,  CATAU. 

C  TERIGNAN. 

E  que  Lolive  vient  de  nous  dire  redouble  mes  allarmes. 
CATAU. 
Auriez -vous  fait  coanoître  à  votre  père  que  vous  êtes 
amoureux  de  Clarice  ? 

TERI- 
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TERIGNAN. 
Moi  ?  uon  afTurément  ;  il  me  foupçonne  au  contraire  d'aimer 
Nérine,  la  fille  d'un  Médecin  qui  n'eil  pas  trop  de  fes  amis  : 
&  pour  le  laiffer  dans  fon  erreur ,  lors  qu'il  me  propofa  hier 
la  belle  Clarice  ,  je  feignis  de  n'y  confentir  qu'à  regrec. 
CATAU. 
Vous  fites  fort  bien. 

HORTENSE. 
11  ignore  aufll  mes  fentimens  pour  Alondor,  Se  croit  même 
que  je  ne  l'ai  jamais  vu  non  plus  que  lui ,  àcaufe  qu'il  ell 
prefque  toujours  à  l'Armée. 

CATAU. 
Tant-mieux  :  gardez-vous  bien  de  lui  faire  connoître  que 
ces  mariages  vous  plaifent;  les  efprits  de  rebours  comme  le 
fîen  ne  veulent  jamais  ce  qu'on  veut ,  £c  veulent  toujours  ce 
qu'on  ne  veut  pas. 

HORTENSE. 
On  frape ,  8c  même  rudement.  Voi  qui  c'eft. 

CATAU. 
Ce  fera  fans  doute  votre  père  :    non  ,   Dieu  merci ,  c'eft 
Morifieur  Arifte. 


SCENE    V, 

ARISTE  ,  TERIGNAN  ,  HORTENSE  ,  CATAU. 

H  TERIGNAN. 

É  bien ,  mon  oncle  ,  comment  vont  nos  affaires  % 
ARISTE. 
Fort  mal. 

TERIGNAN. 
Ah  ,  Ciel  ! 

HORTENSE. 
Quoi ,  mon  oncle  ? 

ARISTE. 
Votre  père  me  fuit ,  retirez-vous  ;  Iai(Tcz-moi  lui  parler  ^ 
je  veux  tacher  de  le  ramener  à  la  raifon. 
TERIGNAN. 
Seroit-il  poflîble  S 

ARISTE. 
Retirez-vous ,  vous  dis-je  ,  &  m'attendez  dans  votre  apar- 
tement ,  j'irai  vous  rendre  compte  de  tout  :  &  vite  ,  il  vient. 
CATAU. 
Eh  tôt  ,  retirons-nous ,- voici  l'orage  ,  la  tempête ,  la  grêle,, 
!c  tonnerre  ,  6c  quelqiip  chofe  de  pis.  Sauve  qui  peut. 


to         L  E    G  R  O  N  D  E  U  R , 

M.  GRICHARD  ,  LOLIVE,  ARISTE. 

BM.  GRICHARD. 
Ourreau  ,  me  feras  -  tu  toujours  fraper  deux  heures  à 
Ja  porte  % 

LOLÏVE. 
Monfieur,  jetravaillois au  jardin:  au  premier  coup  demar* 
flfeau ,  j'ai  couru  fi  vite  ,  que  je  fuis  tombé  en  chemin. 
M.  GRÎCFIARD. 
Je  voudrois  que  tu  te  fufîes  rompu  le  cou  ,  double  chien  % 
aue  ne  iaifles-tu  la  porte  ouv^^rte  f 
LOLIVE. 
Eh!  Moniteur  ,  vous  me  grondâtes  hier  à  caufe  qu'elle  ré- 
toit,  &  quand  elle  eft  ouverte  vous  vous  fâchez  ;  quand  elle  eft 
fermée  vous  vous  fâchez  aufiî  :  je  ne  fçais  plus  comment  faire» 
M.  GRICHARD. 
'Comment  faire  S 

ARISTE. 
JWon  frère  j  voulez-vous  bien  ?  . . ." 

M.  GRICHARD. 
Oh!  donnez-vous  patience.  Comment  faire  ,  Coquin? 

ARISTE. 
Ehl  monfrere, laiflez-là  ce  Valer,  &  fouffrez  que  je  vous 
parle  de ... . 

M.  GRICHARD, 
Monfîeur  mon  frère  ,  quand  vous  grondez  vos  Valets,  o» 
■^ous  les  laifle  gronder  en  repos. 

ARISTE. 
Il  faut  lui  laiffer  paffer  fa  fougue. 

M.  GRICHARD. 
Comment  faire  ,  infâme  ? 

LOLIVE. 
Ohçà,  Monfîeur,  quand  vous  ferez  fortî  ,  voulez -vous 
<3ue  je  laifle  la  porte  ouverte  ? 

M.  GRICHARD. 
Non. 

LOLIVE. 
Voulez-vous  que  je  la  tienne  fermée  % 
M.  GRICHARD. 
Nonv 

LOLIVE. 
Si  faut-il ,  Monfîeur .... 
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M.  GRICHARD. 
Encore  tu  raifonneras  ,  yvrogne  S 

ARISTE. 
II  me  femble  après  tout,  mon  frère ,  qu*il  ne  raifonne  pas  msl  5 
Se  l'on  doit  être  bien  aife  d'avoir  un  Valet  raifonnable. 
M.  GRICHARD. 
Et  il  me  femble  à  moi ,  Monfîeur  mon  frère  ,  que  vous  rai-» 
fonnez  fort  mal  :  Oui ,  l'on  doit   être   bien  aife  d'avoir   ur; 
Valet  raifonnabls  ,  mais  non  pas  un  Valet  raifonneur. 
LOLIVE. 
Morbleu  ,  j'enrage  d'avoir  raifon» 

M.  GRICHARD. 
Te  tairas-îu  5 

LOLTVE. 
Monfîeur  ,  je  me  ferois  hacher;  il  faut  qu'une  pos'te  AdIc 
fermée  ou  ouverte  :  choifilTez  ,  comment  la  voulez-vous  $ 
M.  GRICHARD. 
Je  te  l'ai  dit  mille  fois ,  coquin.  Je  la  veux . . .  je  la  . . .   mais 
voyez  ce  maraut-!à  :  eft-ce  à  un  Valet  à  me  venir  faire  des  quef- 
lions?  Si  jeté  prens  ,  traître,  je  te  montrerai  bien  comment  j^; 
la  veux.  Vous  riez,  je  penfe  ,  Monfîeur  le  Jurifconfulte  i 
ARISTE. 
Moi?  point.  Je  fçais  que  les  Valets  ne  font  jamais  les  dio- 
fes  comme  on  leur  dit. 

M.  GRICHARD. 
Vous  m'avez  pourtant  donné  ce  coquin-là. 

ARISTE. 
Je  croyois  bien  faire. 

M.  GRICHARD. 
Oh  !  je  croyois  :  Sçachez  ,  Mo.nfieur  le  rieur,  que  je  croyois 
a'eil  pas  le  langage  d'un  homme  bien  fenfé. 
ARISTE. 
Eh  !  laiffons  cela  ,  mon  frère,  &    permettez   que  je  vous 
parle  d'une  affaire  plus  importante  dont  je  ferois  bien  aife .. - 
M.  GRICHARD. 
Non  ;  je  veux  auparavant  vous  faire  voir  à  vous  -  même 
comment  je  fuis  fervi  de  ce  pendard-là  ,  afin  que  vous  ne  ve- 
niez pas  après  ine  dire   que  je  n>e   fâche  fans   fujet  :  Vous 
allez  voir  ,  vous  allez  voir.  As-tu  balayé  l'efcalisr  S  • 
LOLIVE. 
Oui  ,  Monfieur ,  depuis  le  haut  jufqu'en  bas». 

M.  GRICHARD. 
Et  la  cour  Ç 

LOLIVE. 
Si  vous  y  trouvez  une  ordwre  comme  cda ,  je  v^uj  peidie.- 
aes  gages. 
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M.  GHICHARD, 
Tu  n'as  pas  fait  boire  Ja  mule  ? 
LOLIVE. 
Ah  !  IVIonfîeur,  demandez-re  aux  voifins,  qui  mont  vu  paflfêr. 

M.  GRICHARD. 
Lui   as-tu  donné  de  l'avoine? 

LOLIVE. 
Oui  ,  Monfîeur  ,  Guillaume  y  étoit  préfent. 

M.  GRICHARD. 
Mais  ru  n'as  point  porté  ces  bouteilles  de  Quinquina  où 
je   t'ai  dit  f 

LOLIVE. 
Pardonnez-moi  ,  JMorfîeur,  &*  j'ai  raporté  les  vuides. 

JVl.  GRICHARD. 
Et  mes  lettres  ,  Its  as-tu  portées  à  la  Pofle  ?  hem .... 

LOLIVE. 
Perte  ,  Monfieur ,  je  n'ai  pas  eu  garde  d'y  manquer. 

M.  GRICHARD. 
Je  t'ai  défendu  cent  fois  de  racler  ton  maudit  violon  ;  ce-, 
pendant  je  t'ai  entendu  ce  matin. 
LOLIVE. 
Ce  matin  ?  Ne  vous  fouvient-il  pas  que  vous  me  le  mites 
hier  en  mille  pièces  ? 

M.  GRICHARD. 
Je   gagerois  que  ces  deux  voyes  de  bois  font  encore.... 

LOLIVE. 
Elles  font  logées,  Monfieur.  Vraiment,  depuis  cela,  j'ai 
aidé  Guillaume  à  mettre  dans  le  grenier  une  charrettée  de 
foin  ,  j'ai  arrofé  tous  les  arbres  du  jardin,  j'ai  nettoyé  les 
allées ,  j'ai  bêché  trois  planches,  &j'achevois  l'autre  quand 
vous  avez  frapé. 

M.  GRICHARD. 
Oh  !  il  faut  que  je  chafie  ce  coquin-là  ;  jamais  Valet  ne 
m'a  fait  enrager  comme  celui-ci  ,  il  me  feroit  mourir  de  cha- 
grin :  Hors  d'ici. 

LOLIVE. 
Que  diable  a-t'il  mangé  ? 

ARISTE  le  plaigmwU 
Retire-toi. 
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SCENE     VI  L  " 

M.   G  R  I  C  »  A  R  D  ,  A  R  I  S  T  E. 
ARISTE. 

EN  vérité  ,  mon  frère  ,  vous  êtes  d'une  étrange  humeur. 
A  ce  que  je  vois  ,  vous  ne  prenez  pas  des  domeftiques 
pour  en  être  fervi  ;  vous  les  prenez  feulement  pour  avoir  le 
plaifir  de  les  gronder. 

M.  GRÎCHARD. 
Ah!  vous  voilà  d'humeur  à  jazer. 

ARISTE. 
Quoi  !  vous  voulez  chaiïer  ce  Valet ,  à  caufe  qu'en  faifant 
tout  ce  que  vous  lui  commandes  &:  au-delà ,  il  ne  vous  don- 
ne pas  fujet  de  le  gronder  ;  ou  pour  mieux  dire  ,  vous  vous  fâ- 
chez de  n'avoir  pas  de  quoi  vous  fâcher. 
M.   GRICHARD. 
Courage  ,  Monfieur  l'Avocat  ,  contrôlez  bien  mes  adions. 

ARISTE. 
Eh  !  mon  frère,  je  n'étois  pas  venu  ici  pour  cela  ;  mais  je 
ne  puis  m'empècher  de  vous  plaindre  ,  quand  je   vois  qu'a- 
vec tous  les  fujets  du  monde  d'être  content,  vous  êtes  tou- 
jours en  colère. 

M.  GRICHARD. 
Il  me  plaît  ainfi. 

ARISTE. 
Eh  !  je  le  vois  bien.  Tout  vous  rit ,  vous  vous  portez  bien," 
vous  avez  des  enfans  bien  nés ,  vous  êtes  veuf,  vos  affaires 
ne  fçauroient  mieux  aller  ;  cependant  on  ne  voit  jamais  fur 
votre  vifage  cette  tranquilité  d'un  père  defamille  qui  répand 
la  joye  dans  toute  fa  maifon  :  vous  vous  tourmentez  fans 
cefTe  ,  &  vous  tourmentez  par  conféquent  tous  ceux  qui  font 
obligés  de  vivre  avec  vous. 

M.  GRICHARD. 
Ah  !  ceci  n'eft  pas  mauvais.  Eft-ce  que  je  ne  fuis  pas  hom- 
me d'honneur  % 

ARISTE. 
Perfonne  ne  le  contefte. 

M.  GRICHARD. 
A-t'on  rien  à  dire  contre  mes  mœurs  S 

ARISTE. 
Non ,  fans  doute. 

M.  GRICHARD. 
Je  ne  fuis ,  je  penfe ,  ni  fourbe  ,  ni  avare ,  ni  menteur  ,  nî 
babillard  comme  vous ,  &  . . , . 
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ARISTE. 

II  eft  vrai  ,  vous  n'avez  aucun  de  ces  vices  qu'on  a  joués 
jufqu'à  préfent  fur  le  Théâtre ,  &  qui  frapent  les  yeux  de 
tout  le  monde  ;  mais  vous  en  avez  un  qui  empaifonne  toute 
la  douceur  delà  vie,  &  qui  peut-être  eft  plus  incommode 
dans  la  fociété  que  tous  les  autres.  Car  enfin  on  peut  au  moins 
vivre  quelquefois  en  paix  avec  un  fourbe  ,  un  avare  &c  un 
menteur  ;  mais  on  n'a  jamais  un  feul  moment  de  repos  avec 
ceux  que  le  malheureux  tempérament  porte  à  être  toujours 
fâchés  ,  qu'un  rien  met  en  colère  ,  &  qui  fe  font  un  trifte 
piaifîr  de  gronder  &  de  criailler  fans  ceffe. 
M.  GRICHARD. 
Avez-vous  bientôt  achevé  de  me  moralifer  ?  Jecommeace 
à  m'échauffer  beaucoup. 

ARISTE, 
Je  le  veux  bien ,  mon  frère  ;  laifTons  ces  conteflations.  Oa 
dit  aujourd'hui  que  vous  vous  mariez  S 
M.  GRICHARD. 
On  dit ,  on  dit  :  de  quoi  fe  mêle-t'on  5  Je  voudrois   bi^a 
fçavoir  qui  font  ces  gens  -  là. 

ARISTE. 
Ce  font  des  gens,  qui  y  prennent  intérêt. , 

M.  GRICHARD. 
Je  n'en  ai  que  faire,  moi  :  le  monde  n'eft   rempli  que  de 
ces  preneurs  d'intérêt  ,  qui  dans  le  fonds  ne  iè  foucient  n<9a 
plus  de  vous  que  de  Jean-de-Verd. 
ARISTE. 
Oh  l  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  parler. 

M.   GRICHARD. 
Il  faut  donc  fe  taire. 

ARISTE., 
Mais  pour  votre  bien  ,  on  auroit  des  chofes  à  vous  dire. 

M.  GRICHARD. 
Il  faut  donc  parler. 

ARISTE. 
Vous  étiez  hier  dans  ledeflein  de  marier  avantage uferaenc. 
vos  eefans  f 

M.  GRICHARD, 
Cela  fe  pourroît. 

ARISTE. 
Ils  confcntirent  l'un  &  l'autre  à  votre  volonté  S 

M.  GRICHARD. 
J'aurois  bien  voulu  voir  le  contraire^ 
ARISTE. 
Tout  le  monde  louoit  votre  choix. 


COMEDIE.  ic 

M.  GRICHARD. 
Ceft  de  quoi  je  ne  me  fouciois  guère. 

ARISTÉ. 
Aujourd'hui ,  fans   que  l'on  fçache  pourquoi ,  yous  znz 
tout  d'un  coup  changé  de  deflein. 

M.  GRICHARD. 
Pourquoi  non  Ç 

ARISTE. 
Après  avoir  promis  votre  fille   à  Mondor,   vous  voulez 
la  donner  aujourd'hui  à  Monfieur  Fadel  ,  qui  n'a  pour  tout 
mérite  que  d'ctre  beau-frere  de  Monfieur  de  St.  Alvar. 
M.  GRICHARD. 
Que  vous  importe  J 

ARISTE. 
Et  vous  voulez  époufer  cette  mêmeCIarice  que  vous  avez 
proraife  à  votre  fils, 

M.  GRICHARD. 
Bon,  promife  !  qu'il  compte  là-defTus. 

ARISTE. 
En  confcience  ,  mon  frère  ,  croyez-vous  que  danslemoa-i 
«le  on  aprouvc  votre  conduite  ? 

M.  GRICHARD. 
Ma  conduite  ?  Eh!   croyez-vous  en   confcience,  Monfîeus 
mon  frère ,  que  je  m'en  mette  fort  en  peine  I 
ARISTE. 
Cependant .... 

M.  GRICHARD. 
Oh  î  cependant  ;  cependant  chacun  fait  chez  lui  comme  il 
lui  plaît,  8c  je  fuis  le  maître  de  moi  fie  de  mes  enfans. 
ARISTE. 
Pour  en  être  le  maître  ,  mon  frère  ,  il  y  a  bien  des  chofes 
«ue  la  bienféance  ne  permet  pas  de  faire  :  car  fi . . . . 
M.  GRICHARD. 
Oh  ,  fi ,  car ,  mais ....  je  n'ai  que  faire  de  vos  confeils ,  Je 
vous  l'ai  dit  plus  de  cent  fois. 
ARISTE. 
Si  vous  voulez  pourtant  y  faire  un  peu  de  réflexion.... 

M.  GRICHARD. 
Encore  5  Vous  ne  feriez  donc  pas  d'avis  que  f  époufalTî 
Clarice  5 

ARISTE. 
Je  crains  que  vous  ne  vous  en  repentiez. 

M.  GRICHARD. 
ïl  eil  vrai  qu'elle  convient  mieux  à  Terignaci 

ARISTE. 
Sauis  (ioute. 
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M,  G  RICHARD. 
Et  vous  re  trouvez  pas  à  proï^os  non  plus  que  je  donne 
Hortenfe  à  Monfieur  Fadel  ? 
ARÎSTE. 
C'eft  un  imbécille  :  J'apréhende  que  vous  ne  rendiez  votre 
fille  très-malheureufe. 

M.  GRICHARD. 
Très-malheureufe  !  en  effet ,  comme  vous  dites.  Ainfi  vou?, 
croyez  quejeferois  beaucoup  mieux  de  revenir  à  mon  pre- 
mier deflein  i 

ARISTE. 
Très-aflurément. 

M.  GRICHARD. 
Et  vous  avez  pris  la  peine  de  venir  ici  exprès  pour  me  le 
dire  ?  ARISTE. 

J'ai  cru  y  être  obligé  pour  le  repos  de  votre  famille. 

M.  GRICHARD. 
Fort  bien.  C'eft  donc  là  votre  avis  5 

ARISTE. 
Oui ,  mon  frère. 

M.  GRICHARD. 
Tant  mieux  ;  j'aurai  le  plaifir  de  rompre  deux  mariages  i 
te  d'en  faire  deux  autres  contre  votre  fentiment. 
ARISTE. 

Mais  vous  ne  fongez  pas 

M.  GRICHARD. 
Et  je  vais  tout-à-l'heure  chez  Monfieur  Rîgaud  mon  No- 
laire ,  pour  cela. 

ARISTE. 
Quoi  !  vous  allez .... 

M.  GRICHARD. 
Serviteur. 


SCENE     VIII. 

BRILLON,  M.  GRICHARD,  ARISTE,  CATAU. 

MCATAU. 
Onfieur ,  voici  Brillon  qui  vous  cherche. 
M.  GRICHARD. 
Que  veut  ce  fripon  J 

BRILLON. 
Mon  père  ,  mon  père  ,  j'ai  fait  aujourd'hui  mon  thème 
fans  faute  :  tenez  ,  voyez. 

W.GRI- 
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M.  GRICHARD  lui  jettant  fon  Litre  au  nez. 
Nous  verrons  cela  tantôt. 

BRILLON. 
Eh,  mou  père!   voyez-le  à  cette  heure  ,  je  vous  en  prie, 

AI.  GRICHARD. 
Je  n'ai  pas  le  loifir. 

BRILLO^^ 
Vous  l'aurez  lu  dans  un  moment. 

M.  GRICHARD, 
Je  n'ai  pas  mes  lunettes. 

BRILLON. 
Je  vous  le  lirai. 

M.  GRICHARD. 
Eh  î   voilà  le  plus  prefTant  petit  drôle  qui  Toit  au  monde. 
ARISTE. 
'    Vous  aurez  plutôt  fait  de  le  contenter. 
RRILLOxM. 
Je  vais  vous  lire  le  Français  ,  ii  puis  je  vous  lirai  le  La- 
tin. Les  hommes....  au  moins  ce  n'ert  pas  du  Latin  obfcur 
comme  le   thème  d'hier  ;  vous  verrez  que    vous  entendrez 
bien  celui-ci. 

M.  GRICHARD. 
Le  pendart  ! 

BRILLON". 
Les  hommes  qui  ne  rient  jamais  &  qui  grondent  toujours  ,' 
font  fembldbles  à  ces  bétes  féroces  qui .... 

M.  GRICHARD  lui  donnant  un  fouffiet. 
Tien  ,   va  dire  à   ton   foc  de  Précepteur  qu'il   te   donna 
d'autres  thèmes. 

CATAU. 
Le  pauvre  enfant  l 

ARISTE  bas. 
Belle  éducation  ! 

BRILLON  pleurait. 
Oui ,  oui  ,    vous  me  frapez  quaud  je  fais  bien  j  8c  moi , 
je  ne  veux  plus  étudier. 

M.  GRICHARD. 
Si  je  te  prends  ? 

BRILLON. 
Pefte  foie  des  Livres  &:  du  Latin  ! 

M.  GRICHARD. 
Attends  ,  petit  enragé  ,  attends. 
BRILLON. 
Oui ,  oui ,  attends ,  qu'on  m'y  attrape.  Tenez ,  voilà  pour 
votre  foufflet. 

//  de'chire  fo»  Livrer 

C 
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M.  GRICHARD. 
iLe  fouet,  maraut ,  le  fouet. 

BRILLON. 
Oui-dà  ,  le  fouet  ;  j'en  vais  faire  autant  tout-à-l'heure  de 
ma  Grammaire  &  de  mon  Defpautere. 
M.  GRICHARD. 
Tu  la  payeras.  Ce  petit  nr.araut  abufetous  les  jours  de  la 
tendreffe  que  j'ai  pour  lui. 

CATAU. 
Voiîà  déjà  un  petit  Grichard  tout  craché. 

M.   GRICHARD. 
Que  raarmotes-tu  là  ? 

CATAU. 
Je  dis  ,  Monfieur  ,  que  le  petit  Grichard  s'en  va  bien  fâché. 

M.  GRICHARD. 
Sont-ce-Ià  tes  afîaires  ,  impertinente  5 

ARISTE. 
Mon  frère  a  raifon. 

M.  GRICHARD. 
Et  moi ,  je  veux  avoir  tort. 

ARISTE. 
Comme  il  vous  plaira.  Oh  çà  ,  mon  frère  ,  revenons  ,  je 
vous  prie  ,  à  l'affaire  dont  je  viens  de  vous  parler. 
M.    GRICHARD. 
Ne  vous  ai-jepas  dit  que  je  vais  de  ce  pas  chez  Monfieur 
Rigaud  mon  Notaire  ?  Serviteur.  Mais  que   me  veut  encore 
cet  animal  ? 


SCENE      IX. 

MAMURRA  ,  M.  GRICHARD  ,  ARlSTE  ,  CATAU. 
MAMURRA. 


M 


Onfieur 

M.  GRICHARD. 
Qu'eft-ce  ,  Monfîeur  \  Vous  prenez  très-mal  votre  rems  , 
IVIonfieur  Mamurra.  Allez  vous-en  donner  le  fouet  à  BriIJon. 
MAMURRA. 
Ab'iit ,   cffugit ,  evafit ,   erupit- 

M.  GRICHARD. 
Erillon  s'eft  fauve  ? 

MAMURRA. 
Oui ,  Monfieur  ,  effugit. 

M.   GRICHARD. 
Ces  animaux  -  là  ne  fçauroient  s'empèchcr  de  cracher  dia 
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Latin.   Parle  Français ,  ou  tais  -  toi  ,  pendart  fieffé. 
MAMURRA. 
Puifque  telle  efl  votre  volonté ,  fit  pro  ratione   volutttasi 

M.  GRICHARD. 
Encore?  Eh  !  de  par  tous  les  diables  ,  parle  Français,  fi 
veux,  ou  fitu  peux  ,  excrément  de  Collège. 
MAMURRA. 
Soit.  Nous  lifons  dans  Arriaga..  .. 
M.  GRICHARD. 
Eh  bien ,  bourreau  !  dis-moi  ,    qu'a  de  commun  Arriaga 
avec  la  fuite  de  Brillon  \ 

MAMURRA. 
Oh  çà ,  Monfîeur  ,  puifque  vous  voulez  qu'on  vous  parle 
Français ,  j  e  vous  dirai  que  vous  avez  donné  un  foufflet  à  mon 
difciple  fort  raal-à-propos.  Wz  lacéré  y  incendié  tous  ks  Li- 
vres ,  &   s'eft  fauve  :   la  correction  eii  néceffairc  ,  cmcedo  ; 
mais  il  n'ell  rien  de  fi  dangereux  que  de  châtier  quelqu'un 
fans  fujet  ;  on  révolte  l'efprit  au  lieu  de  le  redreffer  i  £c  la 
fincérité  paternelle  &  raagiftrale  ,  dit  Arriaga.*-  » 
M.  GRICHARD. 
Toujours  Arriaga.  Tête  incurable!  fors  d'ici tout-à-1'heu- 
XZ  y  toi  &:  ton  maudit  Arriûga^  &:  n'y  remets  le  pied  de  ta 
vie  ,  fi  tu  ne  me  ramenés  Brillon. 

MAMURRA. 
Monfîeur .... 

M.  GRICHARD. 
Hors  d'ici ,  te  dis-je  ;  &  va  le  chercher  tout-à-l'heure. 
%  l         1  ^sss 


s  Ç  E  N  E    X. 

M.   GRICHARD  ,  ARISTE,CATAU. 

VARISTE. 
Ous  ne  voulez  donc  rien  écouter  ? 
M.  GRICHARD. 
Serviteur.   Hé  ,  Lolive,  qu'on  felle  ma  mule  ;  je  reviens 
dans  un  moment  pour  aller  voir  un  malade  qui  m'attend. 

SCENE    X  r,  " 

ARISTE,  CATAU. 

QARISTE. 
Uel  homme  ! 

CATAU. 
A  qui  le  dites-vous  f 
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ARISTE. 

Si  tu  fçavois  quel  defiein  bifarre  il  a  formé  ! 

CATAU. 
J'enfçais  plus  que  vous.  Rofine,  la  fille -de  -  chambre  de 
Clarice,  vient  de  m'informer  de  tout.  Devineriez-vous  pour- 
quoi depuis  hier  votre  frère  s'eft  mis  en  tète  d'époufer  Clarice: 
ARISTE. 
Peut-être  la  beauté  J 

CATAU. 
Tarare ,  la  beauté  ;  c'eft  bien  la  beauté  vraiment  qui  prend 
vn  homme  comme  lui. 

ARISTE. 
Qu'eft-ce  donc? 

CATAU. 
Vous  fçavez  ,  Aîonfieur  ,  que  nous  avions  tous  confeillé  à 
Clarice  d'affetter  de  paroître  févére  &  rude  aux  domeftiques 
en  préfence  de  Monfieur  Grichard  ,  afin  de  gagner  fes  bonnes 
grâces ,  S<  de  l'obliger  à  confentir  au  mariage  de  Terignan 
avec  elle  5 

ARISTE, 
Je  le  fçais. 

CATAU. 
Hé  bien  ,  hier  au  foir  votre  frère  étoit  dans  la  chambre  de 
Monfieur  de  St.  Alvar  :  Clarice  étoit  dans  lafienne  qui  y  ré- 
pond. Rofine  vint  à  faire  quelque  bagatelle.  Clarice  prit  de 
là  accafion  de  gronder.  Pvlonfieur  Grichard  entendant  que- 
reller cette  fille  ,  quitta  brufquement  Monfieur  de  St.  Alvar  » 
&,alla  fe  mettre  de  la  partie.  La  pauvre  créature  fut  relan- 
cée comme  il  faut  :  fa  maitrefle  fit  femblant  de  la  chaîler  ;  £c 
depuis  ce  moment,  notre  Grondeur  a  conçu  pour  elle  une 
eftime  qui  n'ell  pas  imaginable  ,  8<  qui  va  jufqu'à  la  vouloir 
époufer.  ARISTE. 

Eft-il  poîïîble  î 

CATAU. 
D'abord  il  le  propofa  à  Monfieur  de  St.  Alvar.  Comme  il 
efi;  facile  ,  il  y  confentit ,  à  condition  que  ATonfieur  Grichard 
donneroit  Hoitenfe  à  Monfic-ur  Fadel  fon  beau-frere  ,   qui 
eft  un  homme  qui  lui  eft  à  charge. 
ARISTE. 
Clarice  le  fçait-elle  i 

CATAU. 
Elle  en  eR  au  défefpoir.  Je  viens  de  lui  parler:  elle  a  dé- 
jà fait  des  plaintes  à  fon  percqui  commence  à  fe  repentir» 
ARISTE. 
A  quel  priîç  que  ce  foie ,  il  faut  rompre  ce  delTein* 
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CATAU. 
Nous  avons  déjà  concerté  avec  Clarice  ?i  Rofine  ce  qu'il 
y  a  à  faire  pour  cela  ;  &  la  fuite  de  Brillon  me  fait  fonger 
à  un  ftrâtagéme  dont  il  faut  que  je  me  ferve. 
ARISTE. 
Que  prétends-tu  faire  5 

CATAU. 
Je  vous  le  dirai  plus  à  loifïr.  ^ 

ARISTE. 
Allons  donc  avertir  Terignan  &  Hortenfe  ,  £:  prenons  ea- 
femble  des  mefurespour  agir  de  cuncert. 
CATAU. 
Allons  :  notre  Grondeur  fera  bien  fin   s'il  ne  donne  dan» 
les  panneaux  que  je  lui  vais  tendre. 

Fra  du  premier  Acî<:. 


ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE, 

L  O  L  I  V  E. 

LA  maudite  bête  qu'une  Mule  quinteufe  î  îe  vilain  hom- 
me qu'un  Médecin  hargneux  î  Qu'un  pauvre  garçon  eft 
à  plaindre  d'avoir  à  fervir  ces  deux  animaux-'à  I  Se  que  le  Ciel 
a  bien  fait  l'un  pour  l'autre  !  Ouf,  me  voilà  tout  hors  d'ha- 
leine ;  mais  ,  Dieu  merci  ,  c'efi:  pour  la  dernière  fois» 


SCENE    IL 

CATAU,  LOLIVE. 

A  CATAU. 

H  ,  te  voilà  !  je  te  cherchois  :  d'où  viens-tu  ? 
LOLIVE. 
Je  viens  de  placer  notre  chagrin  de  Médecin  fur  fa    cha- 
grine de  Mule:  ils  ont  enfin  détalé  d'ici ,  après  avoir  fait  l'un 
&  l'autre  le  diable-à-quatre  :  pour  récbmpenfe  ils  m'ont  don- 
né moa  congé. 


al  LE    G  R  O  N  D  E  U  R, 

CATAU. 
Ton  congé  ? 

LOUVE. 
Oui  :  Monfieur  Grichard  portoit  la  parole.  Ce  n*eft   pas 
un  grand  malheur.  CATAU. 

J'enfuis  perfuadée:  mais  avant  que  le  jojr  fe  pafTe  ,  jeté 
donnerai ,  li  tu  veux  ,  le  raoyen  de  te  venger  de  lui. 
LOUVE. 
Quoique  la  vengeance  ne   foit  pas  d'une  belle  arae  ,  me 
voilà  ptêt  à  tout ,  &  tu  peux  difpofer  de  moi. 
CATAU. 
Nous  avons  compté   là-deffus.  Mais  avant  toutes  chofes  , 
va  te  mettre  en  fentinelle  au  coin  de  la  rue  ;  &  quand  tu  ver- 
ras venir  de  loin  notre  Grondeur  ,  viens  vite  m'avertir.  Voici 
ma  MaîtrefTc. 


SCENE    III. 

HORTENSE,  CATAU. 
HORTENSE. 
On  oncle  &  mon  frère  font  allés  avertir  Clarice  de  fe 
rendre  ici. 

CATAU. 
Fort  bien.  Vous ,  fi  votre  père  vous  prôpofe  de  vous  ma- 
rier avec  Monfieur  Fadel, faites  femblant  d'être  foumife  à 
<a  volonté  ,  &  ne  l'irritez  point  par  un  refus. 
HORTENSE. 
Mais  fi  une  fois  j'ai  dit  oui  ? 

CATAU. 
Eh  bien  ,  vous  direz  non. 

HORTENSE. 
Ne  te  fâche  point ,  ma  pauvre  Catau. 

CATAU. 
Laiffez-vous  donc  conduire. 

HORTENSE. 
Mais  fi  ce  que  tu  entreprends  ne  réuIÇt  point  % 

CATAU. 
Oh  !  faites  donc  à  votre  tète. 

HORTENSE. 
Mon  Dieu  ,  que  tu  es  prompte  !  Je  crains  de  me  voir  mviée 
au  plus  imbécille  &  au  plus  mal  fait  de  tous  les  hommes. 
CATAU. 
Vous  ne  feriez  pas  la  feule.  Je  connois  de  jeunes  &  belles 
perfounes  comme  vous ,  qui  ont  pour  époux  de  petits  magots 
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d'hommes  ;  mais  auITi  en  revanche  je  connois  de  beaux  8c 
grands  jeunes  hommes  qui  ont  pour  époufes  de  petites  gue^ 
nuches  de  femmes  :  cela  e/l  aflez  biencompenfé  dans  le  mon- 
de ;  Se  l'avarice  fait  tous  les  jours  ces  aflbrtimens  bifarres. 
HORTENSE. 
Le  malheur  des  autres  e/l  une  foible  confolaiion. 

CATAU. 
Oh  çà  ,  puifque  vous  voulez  tant  raifonner  ,  que  préten- 
driez -  vous  faire  ,   fi  malgré   ce  que  j'entreprends ,   votre 
père  s'opiniâtroit  à  vous  donner  à  M.  Fadel  5 
HORTENSE. 
Je  ne  fçais ....  mourir. 

CATAU. 
Mourir  ! 

HORTENSE. 
Oui ,  tedis-je  ,  mourir. 

CATAU. 
Et  fi  vous  ne  pouviez  pas  mourir  Ç 
HORTENSE* 
Obéir. 

CATAU. 
Obéir  ! 

HORTENSE. 
Oui  Catau ,  obéir.  Une  fille  qui  a  de  la  vertu  n'a  point  d'au- 
tre parti  à  prendre. 

CATAU. 
Je  ne  fuis  pas  ,  moi ,  tout-à-fait  de  cet  avis-là.  Il  eft  vrai 
oue  la  vertu  défend  à  une  fille  d'époufer  ,  contre  la  volonté 
de  fes  parens,  un  homme  qui  lui  plaît  ;  mais  la  vertu  ne  lui 
défend  pas  de  s'opofer  à  leur  volonté  ,  quand  ils  veulent  lui 
donner  pour  époux  un  homnne  qui  ne  lui  plaît  point. 
HORTENSE. 
Mon  père  n'eft  pas  fait  comme  les  autres  ;  &  fi  j'ai  une  fois 
confenti ,  te  'dis-je .... 

CATAU. 
Bon  ,  confenti  !  Allez  ,  Mademoifelle ,  en  fait  de  mariage, 
une  fille  a  (on  dit  &  fon  dédit  :  mais  nous  n'en  viendrons  pas  là» 
laiffez  feulement  agir  Clarice  ,  &  faites  ce  que  je  vous  dis. 
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SCENE    I  r. 

LOLîVE,  HORTENSE,  CATAU, 

LOLIVE. 
Are  ,  gare,  Monfieur  Grichard,  gare  gare. 
CATAU. 
Eft-il  entré  5 
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LOUVE. 
NoD  ,  Guillaume  a  ramené  fa  voiture. 

HORTENSH. 
Et  mon  père  ? 
Un  petit  accident  l'a  fait  defcendre  à  deux  pas  d'ici. 

CATAU. 
Et  quel  accident  $ 

HORTENSE. 
11  pafToit  avec  fa  Mule  devant  la  porte  d'un  de  nos  voifins  î 
Un  Barbet,  à  qui  fa  figure  a  déplu  ,  s'eft  mis  tout  d'un  coup  à 
japper  :  la  Mule  a  eu  peur  ,  elle  a  fait  un  demi  tour  à  droite, 
&  Monfieur  Grichard  un  demi  tour  à  gauche  furie  pavé. 
HORTENSE. 
S'eft-il  bleffé  f 

LOLIVE. 
Non  ,  il  gronde  à  cette  heure  le  Barbet  ;  Vous  l'aurez  ici 
dans  un  moment. 

HORTENSE. 
Je  me  retire  dans  ma  chambre  ;  j'apréhende  fa  mauvaife 
humeur. 

CATAU. 
Il  a  été  bientôt  de  retour  ? 

LOLIVE. 
Ceft  qu'il  a  trouvé  befogne  faite,  à  ce  que  m'a  dit  Guillaume. 

CATAU. 
On  avoit  peut-êtte  envoyé  quérir  un  autre  Médecin? 

LOLIVE. 
Non ,  mais  le  malade  s'ell  impatienté  ,  8c  voyant  que  Mon- 
fieur Grichard  tardoit  trop  à  venir  ,  il  efl  parti  fans  fon  ordre. 
CATAU. 
Il  Ta  trouvé  mort  ? 

LOLIVE. 
Tu  Tas  dit. 

CATAU. 
Cela  lui  arrive  tous  les  jours.  Alais  je  l'entends  ;  retire- 
toi  ,  qu'il  ne  te  voye  point.  Va  dire  à  Claiice  de  venir  promp- 
lemeot ,  elle  te  dira  ce  que  tuas  à  faire:  de  ton  côté,  écoute. 

Elle  lui  parle  à  l* oreille. 
LOLIVE. 
Cefl  afiez. 
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SCENE    V. 

M.  GRICHARD,  CATAU. 

OM.  GRICHARD. 
H!  parbleu  canailk ,  je  vous  aprendrai  à  tenir  à  l'atta- 
che  votre  chien  de  chien. 

CATAU. 
Mais  auffi ,  voyez  ce  maraut  de  voifin ,  on  lui  a  dit  mille  fois, 
ce  quoquin  !  cet  infolent  !  Mort  de  ma  vie ,  Monfieur ,  lailfez-» 
moi  faire  ,  je  lui  laverai  la  tête. 

M.  GRICHARD. 
Cette  fille  a  quelque  chofe  de  bon.  Brillon  n'eft-iî  point  rC'' 
venu  s  CATAU. 

Non ,  Monfieur. 

M.  GRICHARD. 
Ce  petit  fripon-là  me  fera  mourir  de  chagrin ,  &  fon  animal 
de  Précepteur.  CATAU. 

Il  l'eil  allé  chercher ,  &:  ne  reviendra  pas  fans  vous  le  rame- 
ner. M.  GRICHARD. 
II  fera  bien. 
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SCENE      VI. 

M.  GRICHARD,  CATAU,  M.  FADEL,  UN  LAQUAIS* 

M  LA  LAQUAIS. 

Onfieur  Fadel  demande  à  vous  voir. 
M.  GRICHARD. 
Qu'il  entre.  Il  faut  que  je  fafle  un  peu  caufer  ce  jeune  hom- 
me ,  pour  voir  s'il  eft  aulfi  nigaud  qu'on  dit.   Monfieur  Fadel 
paraît.  Aprochez ,  mon  Gendre  prétendu.  ...Hé  aprochez  , 
vous  dis-je. 

CATAU. 
Hé  mettez-vous  encore  plus  près  :  vous  devez  fçavoir  qu2 
Monfieur  n'aime  pas  à  crier. 

M.  FADEL. 
Soit. 
M.  GRICHARD  le  regardant  à  chaque  demande  qu'il  lut 

fait  ^  pour  Toir  s^ il  parlera. 
Oh  ça  î  on  veut  me  faire  croire  que  je  marie  ma  fille  à  un  foîi 

M.  FADEL. 
Ouais  ! 

M.  GRICHARD. 
J«  n'en  crois  rien ,  puifque  je  vous  la  donne; 
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M.  FADEL. 
Ah! 

M.  GRICHARD. 
Et  avec  une  groïïe  dot. 

M.  FADEL. 
Oh  !  oh  ! 

M.  GRICHARD. 
Je  Pavois  promife  à  certain  Monder  qui  eft  abfent» 

M.  FADEL. 
Voyez! 

IW.  GRICHARD. 
Mais  je  vous  préfère  à  lui. 

M.  FADEL. 
Oui» 

M.  GRICHARD. 
Il  fera  attrapé  quand  il  viendra. 

M.  FADEL. 
Ah,  ah! 

M.  GRICHARD. 
PouT  moi ,  j'époufe  votre  parente  Claricc 

M.  FADEL. 
Ouidà! 

M.  GRICHARD. 
Oua-is  !  oh ,  oh  !  ah  I  oui  !  voyez  1  oui-dà  !  n'avez-vous  qui; 
*  cela  à  me  dire  i 

CATAU. 
îi  vous  répond  fort  jufte. 

M.  FADEL. 
Oh ,  oh  ! 

M.  GRICHARD. 
Oui,  mais  fon  ftyle  eft  bien  laconique^ 

AI.  FADEL. 
Là,  là! 

CATAU. 
Il  ne  vous  rompra  pas  la  tête. 

M.  GRICHARD. 
Un  grand  parleur  eft  encore  plus  incommode» 

CATAU. 
J'en  fçai ,  MoiiHeur ,  plus  de  quatre  qui,  fans  oh ,  oh!  oui! 
6c  ah ,  ah!  n'auroient  fouvent  rien  à  dire. 
M.  GRICHARD. 
Il  faut  que  je  le  mené  à  Hortenfe',  peut-être  parlera-t'il 
devant  elle.  M.  FADEL. 

Oh , oh  ! 

M.  GRICHARD. 
Venez  donc» 
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CATAU. 
AHez  voir  votre  MaîtrefTe  ,  Monfieur  oh ,  oh  l  A  quel  im- 
bécile veut-on  donner  une  fille  comme  elle  î  Je  l'empêcherai 
bien. 


SCENE    Fil. 

TERIGNAN,    ARISTE,   LOLIVE,  CATAU. 

OARISTE. 
U  eft  mon  frère  % 

CATAU. 
Il  vient  d'entrer  dans  la  chambre  d'Hortenfe  avec  M.  Fadeh 
ils  n'auront  pas  longue  converfation  enfemble. 

LOLIVE. 
L  Puis-je  entrer  Ç 

CATAU. 
Oui ,  mais  dépêche-toi. 

LOLIVE. 
Clarice  fera  ici  dans  un  moment. 
CATAU. 
Tant  mieus. 
^ans  cette  Scckc  LoUve  regarde  toujoursjï  Monfieur  Grkhard 
ne  vient  point- 

LOUVE  à  Cat an. 
J'ai  trouvé  Brillon. 

CATAU. 
Hé  bien  Ç 

LOLIVE. 
Je  l'ai  mené  chez  Monfîeur. 

CATAU. 
Tu  as  bienfait. 

LOLIVE. 
II  n'en  fortira  pas  fans  ton  ordre. 
CATAU. 
C'eft  affez,  Clarice  t'a  inftruit  de  ce'que  tu  as  à  faire f 

LOLIVE. 
Oui. 

CATAU. 
Va  te  préparer  à  jouer  ton  rôle. 
LOLIVE. 
J*y  vais. 

CATAU. 
Je  ne  crois  pas  que  Monfieur  Giiehard  connoifTe  trop  tes 
vifage  5 
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LOLIVE. 

Lui  !  depuis  deux  jours  que  je  le  fef?^^  ne  m'a  jamais  ïs* 
gardé  en  face  ;  il  ne  connoît  perfonne. 

CATAU.  '     • 

Va  vite,  qu'il  ne  te  rencontre  ici. 


SCENE     VIII. 

HORTENSE,  TERIGNAN  ,  ARISTE,  CATAU. 

AHORTENSE. 
H  je  refpire!  Monfieur  Fadel  efl  forti ,  &  mon  père  efc 
eat.é  dans  fon  cabinet ,  fort  trifte  de  la  fuite  de  Brillon.. 
CATAU. 
Il  ne  le  reverra  qu'a  bonnes  enfeignes. 

TERIGNAN. 
Commenta 

SCENE    IX. 

HORTENSE,  TERIGNAN,  ARISTE,  CATAU , 
M.  G  R I C  H  A  R  D  ,  dam  le  fond  du  Théâtre . 

V  CATAU. 

Ous  b  fcaurez  quand  il  fera  tems. 

HORTENSE  apercevayit  ^î.  Grichard. 
Ah  !  voilà  mon  père ,  il  aura  peut-être  entendu  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

CATAU. 
Lui  !  &  ne  fçavez-vous  pas  que  lorfque  fa  gronderie  fe  chan- 
ge en  ce  noir  chagrin  où  le  voilà  plongé ,  il  ne  voit  ni  n'entend 
perfonne?  Je  gagerois  qu'il  ne  s'eft  pas  feulement  aperçu  que 
nous  foyons  ici. 

ARISTE. 
Il  faudroit  le  préparer  à  la  vifite  de  Clarice.  Abordez-le  mon, 
Neveu. 

Chacun  ,  à  ynefure  qu'il  parle  s' éloigne  de  Monfieur  Gri- 
chard qui  efl  au  fond  du  'Théâtreo 
TERIGNAN. 
Je  n'oferois. 

ARISTE. 
Vous ,  Hortenfe. 

HORTENSE. 
Je  tremble. 
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ARISTE. 


CATAU, 


Toi  donc ,  Catau. 

La  perte  ! 

ARÎSTE. 

Mais  d'où  lui  peut  venir  cette  fombre  mélancolie? 

CATAU. 
II  y  a  une  heure  qu'il  n'a  grondé  perfonne. 

M.  GRICHARD  en  fc  promenant  en  colère. 
C'eft  une  chofe  étrange  !  Je  ne  trouve  perfonne  avec  qui  je 
puiffe  m'entretenir  un  feul  moment,  fans  être  obligé  de  me 
mettre  en  colère.  Je  fuis  bon  père ,  mes  enfans  me  défefpe- 
rent.  Bon  maître  ,  mes  domelliques  ne  fongent  qu'à  me  chagri- 
ner.   Bon  voifin ,  leurs  chiens  fe  déchaînent  contre  moi ,  juf- 
ques  à  mes  malades  ,  témoin  celui  d'aujourd'hui  :  vous  diriez 
qu'ils  meurent  exprès  pour  me  faire  enrager. 
ARISTE. 
II  faut  que  je  l'aborde.  Mon  frère ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

M.  GRICHARD. 
Serviteur. 

ARISTE. 
D'où  vient  que  vous  êtes  triftc  ! 

M.  GRICHARD, 
Je  ne  fçai. 

HORTENSE. 
Mais  qu'avez-vous ,  mon  père  ? 

M.  GRICHARD, 
Rien.  , 

CATAU. 
Vous  vous  trouvez  mal ,  M.  Grichard  % 

M.  GRICHARD. 
Non. 

TERIGNAN. 
Ne  peut-on  fçavoir  ? . , . . 

M.  GRICHARD. 
Tai-toi. 

CATAU. 
Voulez-vous ,  Monfieur  ?  . . . 

M,  GRICHARD. 
Qu*on  me  laiffe. 

CATAU. 
Voici  qui  vous  réjouira,  Monfieur,  je  viens  de  voir  entrer 
Clarice. 

M.  GRICHARD. 
Clarice  !  qu'on  fe  retire  &  vite.  A  Hortenfe.  Allons ,  vous 
auffi ,  vous  m' échauffez  la  bile  avec  vos  airs  pofés. 
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SCENE    X. 

MONSIEUR  GRÎCHARD,   ARISTE. 

PM.  GRICHARD. 
Our  vous ,  fi  vous  prétendez  me  venir  donner  les  fots  con- 
feils  de  tantôt ,  vous  ferez  mieux  d'aller  voir  chez  vous  fi  Ton 
vous  demande. 

ARISTE. 
Non ,  mon  frère  ,  puifque  vous  voulez  abfolument  vous 
marier ,  &  que  Clarice  vous  plaît ,  à  la  bonne  heure. 
M.  GRICHARD. 
Vous  all«z  voir  quelle  différence  il  y  a  d'elle  à  vos  gogue- 
nardes de  femmes  qui  ne  fongent  qu'à  la  bagatelle. 
ARISTE. 
Je  le  veux  croire. 

M.  GRICHARD. 
J'ai  befoin  d'une  perfonne  comme  ellct 

ARISTE. 
Il  faut  vous  fatisfaire. 

M.  GRICHARD. 
Je  ne  puis  pas  fuffire  moi  feu!  à  tenir  en  crainte  une  famille^ 
8c  à  pourvoir  aux  affaires  du  dehors. 
ARISTE. 
Sans  doute. 

M.  GRICHARD. 
Tandis  que  je  tiendrai  moi  ceux  du  logis  dans  le  devoir  J 
elle  ira  à  la  Ville  gronder  le  Marchand ,  le  Boucher  ,  le  Cordon- 
nier ,  l'Epicier  ;  &  malheur  à  qui  nous  fera  quelque  frafquc. 
Mais  la  voici ,  vous  allez  voir. 


SCENE     XI' 

CLARICE,  M.  GRICHARD,  ARISTE. 
CLARICE. 

Ous  me  voyez ,  Monlîeur ,  dans  un  11  grand  excès  de  joie, 
que  je  ne  puis  vous  l'exprimer. 

M.  GRICHARD. 
Comment  donc  !  d'où  vient  cette  joie  fi  déréglée  S 

CLARICE. 
Mon  père  vienr  de  m'accorder  tout  ce  que  je  lui  ai  demande-' 

M.  GRICHARD. 
Et  que  lui  avez-vous  demandé  5 
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CLARIŒ. 
Tout  ce  qui  pouvoir  me  faire  plaifir. 
M.  GRICHARD. 
Mais  encore? 

CLARICE. 
Il  ma  rendu  maîtrefTe  de  tous  nos  aprêts  de  noces» 

M.  GRICHARD. 
Quel  aprêts  faut-il  donc  tant  pour.... 

CLARICE. 
Comment ,  Monfieur  ,  quels  aprêts  ?  les  habits ,  les  feftins  ; 
les  violons ,  les  hautbois ,  les  mafcarades ,  les  concerts  &  le  bal 
fur-tout  que  je  veux  avoir  tous  les  foirs  pendant  quinze  jours. 
M.  GRICHARD. 
Comment  diable! 

CLARICE. 
Vous  voyez  cet  habit ,  c'e/l  le  moindre  de  douze  que  je  me 
fuis  fait  fair^.  J'en  ai  commandé  autant  pour  vous. 
M.  GRICHARD. 
Pour  moi  ! 

CLARICE. 
Oui ,  mais  il  n'y  a  en  encore  que  deux  de  faits,  qu'on  vou5 
aportera  ce  fcir. 

M.  GRICHARD. 
A  moi  ! 

CLARICE. 
Oui ,  Monfieur ,  croyez- vous  que  je  puifle  vousfouffirir  oom^ 
me  vous  êtes  ;  il  ferable  que  vous  portiez  le  deuil  des  malades 
qui  meurent  entre  vos  mains. 

M.  GRICHARD. 
Elle  eil  folle. 

CLARICE. 
Il  faut  quitter  cet  équipage  lugubre ,  &  prendre  un  habit  plus 
gai.  M.  GRICHARD. 

Un  habit  plus  gai  à  un  Médecin  ! 
CLARICE. 
Sans  doute  ;  puifque  nous  nous  marions  enfemble ,  il  faut  fe 
mettre  du  bel  air.  Serez-vous  le  premier  qui  porteriez  un  habit 
Cavalier  Ç 

M.  GRICHARD. 
Elle  extravague. 

CLARICE. 
Pour  le  feftin  nous  avons  deux  tables  de  trente  couverts  ;  je 
viens  d'ordonner  moi-même  en  quel  endroit  de  la  falle  je  veux 
qu'on  place  les  violons  8c  les  hautbois. 
M.  GRICHARD. 
Mais  fongez-vous .... 
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CLARICE. 

J'ai  préparé  une  Mafcarade  charmance. 

M.  GRICHARD. 
A  la  fin . . . 

CLARICE. 
Quand  nous  aurons  danfe  une  bonne  heure ,  nous  fortirons 
tous  deux  du  Bal  fans  rien  dire,    &  nous  nous  déguiferons ; 
moi  en  Vénus ,  &  vous  en  Adonis» 

M.  GRICHARD. 
Je  perds  patience. 

CLARICE. 
Que  nous  allons  danfer  !  c'ell  ma  folie  que  la  danfe  :  Au 
moins  j'ai  déjà  retenu  quatre  laquais  qui  jouent  parfaitement 
bien  du  violon. 

M.  GRICHARD. 
Quatre  laquais  ! 

CLARICE. 
Oui ,  Monfieur ,  deux  pour  vous  &  deux  pour  moi. 

M.  GRICHARD. 
Deux  pour  moi  ! 

CLARICE. 
Quand  nous  ferons  mariez ,  je  veux  que  vous  ayez  le  Bal 
chez  nous  tous  les  jours  de  la  vie  ,  8c  que  notre  maifon  foit  le 
rendez-vous  de  toutes  les  perfonnes  qui  aimeront  un  peu  le 
plaifir. 


SCENE      XII. 

ROSINE,    CLARICE,    M.   GRICHARD; 

ARISTE. 

ROSINE. 

MAdame ,  tous  vos  habits  de  mafque  font  au  logis ,  venez- 
les  voir  au  plus  vite ,  ils  font  les  plus  jolis  du  monde. 
M.  GRICHARD. 
N'eft-ce  pas  là  cette  gueufe  que  vojus  chaffates  hier  S 

CLARICE. 
Oui ,  Monfieur. 

M.  GRICHARD. 
Et  vous  l'avez  reprife  Ç 

CLARICE. 
Je  ne  puis  m'en  pafler ,  elle  eft  de  la  meilleure  humeur  du 
monde,  elle  chante  ou  danfe  toujours. 
ARISTE. 
Hé ,  Aladame ,  qu'on  eH  mal  feryi  des  perfonnes  de  ce  eu 
raftére. 

CLARlCg, 
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CLARICE. 
Je  le  croîs ,  mais  j'aime  mieux  être  plus  mal  fervîe  ,  Se  avoir 
des  domaltiques  toujours  gais  :  je  tiens  que  les  gens  qui  fonn 
auprès  de  nous  nous  corrimuniqucnt,  malgré  que  nous  en  avor.s, 
li'ur  joye  ou  leur  triRreflTe  ,  &:  je  n'aime  point  le  chagrin. 
Al.  GllICHARD. 
Ahl  quelqu'un  l'a  enforcelée  depuis  hier. 

ROSINE. 
Venez  donc,  Madame  ,  on  vous  attend  avec  im.patience. 

CLARICE. 
Adieu,  Mon/leur ,  je meui s  d'envie  de  voir  voslîabits&  îeJ 
miens  ;  8c  j'ai  laifle  au  logis  Monfieur  Canary  qui  m'attend. 


SCENE     XIII. 

ROSINE  ,  M.    GRICHARD,    ARISTE, 

M.  GRICHARD. 

Ui  eft-ce  I\îonfîeur  Canary  ? 

ROSINE. 
Son  .Maître  à  chanter.  Ma  foi,  Monfieur,  vous  allez  voir 
la  perle  des  femmes  ;  la  plupart  aiment  à  gronder  les  domeiti- 
ques  ,  &  à  chagriner  leurs  maris.  Pour  celle-là  ;  oh  je  vous  ré- 
pons qu'il  fera  bon  avec  elle  ;  que  tout  aille  de  travers  dans  u-n 
ménage  ,  elle  ne  s'émeut  de  rien  :  c'ell  la  meilleure  des  femmes  i 
tenez ,  Monfieur ,  depuis  cinq  ans  que  je  la  fers ,  je  ne  l'ai  vue 
qu'hier  en  coleri;. 

M.  GRICHARD. 
Mais  dis-moi,  fon  père  ne  feroit-il  pas  caufe? 

ROSINE. 
Monfieur ,  je  vous  demande  pardon  ;  il  faut  que  j'elTaye  auîïî 
mon  habit  de  mafque. 


SCENE    XIV. 

MONSIEUR  GRICHARD,   ARISTE, 

Ils  demeurent  quelque  tems  à  Ce  regarder^ 
ARISTE. 
Oa  frère,  hé  bisn? 


M 


M.  GRICHARD  à  parf. 
Je  tombe  des  aues. 
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ARISTE. 
Voilà  cette  femme  que  vous  me  vantiez  tant  f 

M.  G  RICHARD  a  part. 
II  y  a  ici  quelque  myftére. 

ARISTE  i^as> 
Se  douteroit-il  qu'oa  le  joue  ? 

^  M.  GRICHARD. 
Je  foupçonne  d'où  vient  ceci. 

ARISTE. 
Vous  croyez  peut-être  que  la  joie  qu'elle  a  de  fe  marier. 

M.  GRICHARD. 
Sçavez-vous  bien,  Monfieur  mon  frère,  que  vous  avez  li 
don  de  raifonner  toujours  de  travers  J 
ARISTE. 
flioi  ? 

M.  GRICHARD. 
Oui  vous.  C'eH:  Monfieur  de  Saint  Alvarqui  fait  faireàCîa- 
rice  routes  ces  folies ,  ces  Gentilshommeaux  de  Province  aiment 
les  fêtes,  &  il  me  fouvient  d'avoir  oui  dire  à  ce  vieux  roquentin 
qu'il  vouloit  danfer  aux  noces  de  fa  fille. 
ARISTE. 
Quoi ,  vous  croyez  ? . . . . 

M.  GRICHARD. 
Et  je  vais  de  ce  pas  iaver  la  tête  comme  il  faut  à  ce  vieux  fou. 


SCENE     XF. 

CATAU,  ARISTE. 


o 


ARISTE. 
fU  va-t'iidonc? 

CATAU. 

Trouver  le  pore  deClarice.   II  s'eft  allé  mettre  dans  î'efpril 
que  tout  ce  qu'on  lui  a  dit  ici  ne  venoit  peint  d'elle.   LailTez- 
le  aller ,  Monfieur  de  Saint  Alvar  nous  tient  la  main. 
ARISTE. 
Nous  aurons  de  la  peine  à  le  faire  renoncer  à  Clarice. 

CATAU. 
J'ai  plus  d'une  corde  à  mon  arc  ;  il  ne  tiendra  pas  contre  Is 
tour  quo  je  vais  lui  faire  jouer  ;  je  vous  l'ai  dit ,  notre  Gron- 
deur fera  bien-tôt  de  retour  ;  il  ne  trouvera  perfonne  où  il  e/l 
allé  ,  i!  n'a  que  la  rue  à  travefer,  cachez-vous  dans  le  coin  de 
fcette  chambre,  écoutez  ce  qui  fe  palTera  ici ,  8c  quand  vous 
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jugerez  que  lachofe  aura  été  poufTJe  affez  loin,  venez  à  iun 
i'ecours. 

ARISTE. 
Mais  ne  difois-tu  pas  que  tu  voulois  qu'il  n'y  eût  perfonne 
au  logis  S 

CATAU. 
J'ai  fait  retirer  Hortenfe  &  Térignan  ,  &  votre  frère  a  chafTé 
aujourd'hui  tous  fes  Domeitiques  :  mais  le  voici  déjà,  allez  vite 
vous  caciier. 


SCENE    XV I. 

M.  GRICHARD,  CATAU,   JASAIIN. 
CATAU. 

EH  bien  ,  Monfieur ,  vous  venez  de  chez  Monfieur  dç  Saint 
Alvarî 

M.  GRICHARD. 
Je  ne  l'ai  pas  trouvé  chez  lui. 

CATAU. 
On  dit  qu'il  y  aura  grand  Bal  ce  foir. 

M.  GRICHARD. 
Je  fçai.qu'on  a  promis  douze  pilloles  aux  violons  ;  porte-leur 
en  vingt-quatre,  &  qu'ils  n'aillent  point  ce  foir. 
CATAU. 
Eh,  Monfieur,  cela  fera  inutile:  fi  Clarice  a  envie  de  les 
avoir  ,  elle  leur  en  donnera  cinquante ,  &:  cent  s'il  le  faut.  Je 
connois  les  femmes  du  monde  ,  elles  n'épargnent  rien  pour  fe  fa- 
tisfaire,  &  la  facilité  avec  laquelle  la  plupart  jettent  l'argent , 
fait  foupçonner,  malgré  qu'on  en  ait,  qu'il  ne  leur  en  coiite 
pas  beaucoup. 

AT.  GRICHARD. 
Mais  je  fçai ,  coquine ,  que  ce  n'eft  po'nt  Clarice. 

JASMIN. 
Monfieur  Ç  un  Monfieur  vous  demance. 

CATAU  bas. 
Bon  ,  voici  mon  homme. 

M.  GRICHARD. 
Qui  ell-ce  % 

JASMIN. 

Il  dit  qu'il  s'apelle  Monfieur  Ri Ri.  ...Attendez,  Mon* 

ilîeur,  je  vais  encore  lui  demander. 

M.  GRICHARD  le  prenant  pxr  Us  oreilles. 
Viens  ça ,  fripon. 

JASMIN. 
Ah  ,  ahi ,  ahi. 


/ 
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CATAU. 

Eh  !  Monfeur  ,  vous  lui  avez  arraché  les  cheveux  ,  vous  éte-s 
caufe  qu'il  a  pris  la  perruque  ;  vous  lui  arracherez  les  oreilles, 
^  on  n'en  pas  pour  de  l'argent. 

M.  GRICHARD. 

Je  re  Taprendrai ....  C'eft  fans  doute  Monlleur  Rigaut  mon 
Notaire  ,  je  fçai  ce  que  c'eft  ,  fais-le  entrer  :  Ne  pouvoit-il  pas 
freiidre  une  autre  heure  pour  m'aporter  de  l'argent  î  Peftefoit 
des  importuns! 


feœ?»i 


SCENE    XVII. 

LOLIVE  en  Maître  à  Danfer  ,  iM.  GRICHARD  ,  CATAU, 
LE  PREVOST. 

M.  GRICHARD. 

OUais!  ce  n'eft  point  là  mon  homme:  qui  êtes-vous  avec 
vos  révérences  ? 

LOLIVE  faifa'/Jt  de  grandes  révérences. 
Monfleur  ;  on  m'apclle  Rigaudon,  à  vous  rendre  mes  très- 
•jhum]ples  fervice.s. 

M.  GRICHARD  h  Catau. 
N'ai -je  point  vu  ce  vifage  quelque  part  % 

CATAU. 
ÏI  y  a  mille  gens  qui  fe  reflemblent. 
'  M.  GRICHARD- 
Eh  bien,  Monfieur  Rigaudon,  que  vouIez-vousÇ 

LOLIVE. 
Vous  donner  cette  Lettre  de  la  part  de  Mademoifelle  Clarice. 

M.  GRICHARD. 
Donnez. . . .  Je  voudrois  bien  fçavoir  qui  a  apris  à  Clarice 
\  plier  ainfî  une  lettre  :  voilà  une  belle  figure  de  lettre  ,  un 
beau  colifichet  :  voyoïns  ce  qu'elle  chante. 

CATAU  bas  fer.dant  qu'il  déplie  la  lettre' 
Jamais  peut-être  Amant  ne  s'eil  plaint  de  pareille  chofe. 
M,  GRICHARD  Ut. 

"Tout  le  monde  me  marie  avec  le  plus  bru de  tous  les 

hommes ,  /f  veux  défabufer  les  gens  ,  C5^  pour  cet  effet  il  fatii 
aue  cefoir  %)Ous  zsf  moi  commencions  le  Bal  :  elle  eft  folle. 
LOLIVE. 
Continuez,  Moxifiçur,  je  vous  prie. 

M.  GRICHARD  lit. 
Vous  m^avez  dit  (jue  vous  ne  [f  avez  pas  danfer  ^  mais  ja 
vous  envoyé  le  premier  horrétiJe  du  monde., 
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LOLI VE  à  M-  Gruhard)  qui  le  regarde  depuis  les  pieds  jufqu'à 
la  t':te. 
Ah!  Monfieur. 

M.  GRICHARD  lit. 
Qjii  vous  en  montrera  dans  moins  d'une  heure  autant  qtt'V. 
en  faut  four  vous  tirer  d'affaire.   Que  j'aprenne  à  danfer  : 
LOLIVE. 
Achevez ,  s'il  vous  plaît. 

M.  GRICHARD  lit  encore. 
Ktji  vous  m^ aimez  ,  vous  aprendrez  de  lui  laBourréc' 

M.  GRICHARD  en  colère. 
La  bourrée?  Moi  la  bourrée?  Monfieur  le  premier  horme 
du  monde  ,  fçavez-vous  bien  que  vous  rifquez  beaucoup  ici  5 
LOLIVK. 
Allons,  Monfieur,  daris  un  quart  d'heure  vous  ladanferezà 
miracle. 

M.  GRICHARD  redoublant  fa  colère.  » 

Monfieur  Ripaudon,  je  vous  ferai  jetter  par  les  fenêtres,  fi 
j'apeile  mes  domefiiques. 

CATAU  bas  à  M-  Gricbard. 
II  ne  falloir  pas  les  chaflfer. 

LOLIV^E  faifant  figne  àfon  Prévôt  de  jouer  de  la  viole. 
Allons ,  gai.  Ce  petit  prélude  vous  mettra  en  humeur  ,  faut- 
il  vous  tenir  par  la  main  ,  ou  fi  vous  avez  quelque  principe  $ 
M.  GRICHARD  portant  fa  colère  h  V extrémité. 
Si  vous  ne  faites  enfermer  es  maudit  violon ,  je  vous  arra- 
charai  lesycujç. 

LOLIVE. 
Parbleu!  Monfieur,  puifque  vous  le  prenez  fur  ce  ton-là, 
vous  danferez  tout  à  l'heure. 

M.  GRICHARD. 
Jedanferai,  traître? 

LOLIVE, 
Oui  morbleu!  vous  danferez.  J'ai  ordre  deClarice  de  vous; 
faire  danfer ,  elle  m'a  payé  pour  cela  ,  Se  venfebleu  î  vous 
danferez  :  empêche,  toi ,  qu'il  ne  forte.  //  tirejon  épée  quil  met 
fousfon  bras.  M.  GRICHARD. 

Ahl  je  fuis  mort». quel  enragé  d'homme  m'a  envoyé  cette 
folle? 

CATAU  place  ]\L  Crichntd  à  un  coin  du  Théâtre  ^  ^' 
'ca  parler  n  L olive. 
Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  m'en  mêle  ;  tenez-vous-là , 
Monfieur,  laifTez-moi  faire:  Monfieur  faites-nous  la  grâce  d'al- 
ler dire  à  Monfieur  de  Saint  Alvar .... 
LOLIVE. 
Çç  n'çil  pas  lui  (jiii  nous  a  fait  venir  ici ,  je  veux  qu'il  dacfc. 
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M.  G  RICHARD. 
Ah ,  le  bourreau  !  le  bourreau  ! 

CATAU. 
Confiderez,  s'il  vous  plaît ,  que  Monfieur  efl  un  homme- 
grave.  LOLIVE. 
Je  v'eux  qu'il  danfe. 

CATAU= 


Un  fameux  iVIedécin. 
Je  veux  qu'il  danfe. 


LOLIVE. 


CATAU. 
Vous  pourriez  devenir  malade ,  Se  en  avoir  befoin. 

M.  GRICHARD  tirait  Catau. 
Oui,  dis  lui  que  quand  il  voudra  ,  fans  qu'il  lui  en  coûtô. 
rien ,  je  le  ferai  faigner  Se  purger  tout  fon  fou. 
LOLIVE. 
Je  n'en  ai  que  faire  ,  je  veux  qu'il  danfe ,  ou  morbleu .... 

M.  GRICHARD  entre  Jes  denU. 
Le  bourreau  ! 

CATAU  revenant  autres  de  Mr-  Griçhard. 
Monfieur  il  n'y  a  rien  à  faire  ,  cet  enragé-là  n'entend  peine 
de  raifon ,  il  arrivera  ici  quelque  malheur ,  nous  fommes  feuls. 
«tu  logis. 

M.  GRICHARD. 
Il  eft  vrai. 

CATAU. 
Regardez  un  peu  ce  drôle-Ià ,  il  a  méchante  phifionoraie. 
M.  GRICHARD  le  regardant  de  côté  en  tremblant. 
Oui ,  il  a  les  yeux  agars. 

LOLIVE. 
Se  dépêchera-t'on  S 

M.  GRICHARD. 
Au  fecours ,  voifins  î  au  fecours  ! 
CATAU. 
Bon  au  fecours  ,  Si  ne  fçavez-vous  pas  que  tous  vos  voifins 
vous  verroient  voler  &  égorger  avec  plaifir.    Croyez- moi, 
Monfieur ,  deux  pas  de  bourrée  vous  fauveront  peut-être  la  vie» 
M.  GRICHARD. 
Mais  fi  on  le  fçait,  je  pafTerai  pour  fou. 

CATAU. 
L'amour  cxcufe  routes  les  folies  ;  &  j'ai  oui  dire  à  Monfieur 
Mammura  que  lorfqu'Hercule  étoit  amoureux,  il  fila  pour  la 
Reine  OmpKale. 

M.  GRICHARD. 
Oui ,  Hercule  fila,  mais  Hercule  ne  danfa  pas  la  bourrée, 
^  de  Cv^utes  lesdanfes,  c'eft  celle  que  je  hais  le  plus. 
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CATAU. 
Eh  bien,  il  faut  le  dire,  Monfieur  vous  eo  montrera  une 
autre. 

LOUVE. 
Oui-dà  ,  Monfieur ,  voulez-vous  les  menuets  5 

M.  GRICHARD. 
Les  menuets  î ....  Non. 

LOLIVE. 
La  gavotte  ? 

M.  GRICHARD. 
La  gavotie  ?  Non .... 

LOLTVE, 
Le  pafie-piedÇ... 

M.  GRICHARD. 
Le  pafle-pied  J . . . .  Non. 

LOLIVE. 
Et  quoi  donc,  tracanas,  tricotés,  rigaudons  S  en  voilà  à 
choifir ,  à  choifir. 

M.  GRICHARD. 
Non ,  non  ,  non ,  je  ne  vois  rien  là  qui  m'accommode. 

LOLIVE. 
Vous  voulez  peut-être  une  danfe  grave  &  férieufeS 

M.  GRICHARD. 
Oui ,  féiieufe ,  s'il  en  eft  ,  mais  bien  férieufe. 

LOLIVE. 
Et  bien  la  courante  ,  la  bocane  ,  la  farabande  S 

M.  GRICHARD. 
Non,  non ,  non. 

LOLIVE. 
Oh ,  que  diantre  voulez-vous  donc  ?  demandez  Vous-même, 
mais  hâtez-vous ,  ou  par  la  mort. 

M.  GRICHARD. 
Allons,  puifqu'il  le  faut ,  j'aprendrai  quelques  pas  de  la..... 

!a 

LOLIVE. 

Quoi,  de  la la 

M.  GRICHARD. 
Je  ne  fçai. 

LOLIVE. 
^Vous  vous  moquez  de  moi,  Monfieur,  vous  danferez  la 
bourrée,  puifque  Clarice  le  veut,  ou  tout-à-rheure,ventrebIeu. 
Lolive  fait  danfer  Mr.  Grichard  malgré  lui. 
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SCENE     XVIII. 

ARISTE,  M.  CRICPIARD,  LOLIVE,  CATAil» 
M.  G  RICHARD. 

ARISTE. 

Mi  GRICHARD. 

ARISTF. 


Uf. 
Qu*efl;-cecî. 
C'eft  que . . . . 
Que  vois-je  I 


M.  GRICHARDi 
Cet  infolent  vouloit. 

ARISTE. 
Mon  frère  aprendre  à  clanfer  T 

M.  GRICHARD. 
Je  vous  dis  que  ce  maraut .... 

ARISTE. 
A  votre  âgeî 

M.  GRICHARD. 
Mais  quand  on  vous  dit . . . 

ARISTE. 
On  fe  moqueroit  de  vous. 

M.  GRICHARDi 
Ah  !  voici  l'autre. 

ARISTE. 
.    Je  ne  le  fouffrirai  point. 

M.  GRICHARD. 
Oh  »  de  par  tous  les  diables  écoutez-moi  donc  ,  jafcur  i:.itX'^ 
ael ,  piailleur  infatigable ,  on  vous  dit  que  c'eil  ce  coquin  qui 
me  veut  faire  danfer  par  force. 

ARISTE. 
Par  force  % 

M.  GRICrf  ARD  avec  chagrin. 
Et  oui,  par  force. 

CATAU. 
Oui,  Monfieur,  la  bourrée. 

ARISTE. 
Et  qui  vous  a  fait  fi  hardi ,  Monlieur ,  que  de  venir  céans  S 

LOLIVE. 
Monfieur,  Monfieur,  j'y  viens  de  bonne  part,  &  je  m'en 
vais  dire  à  Mademoifelle  ClaricL'  comment  on  y  reçoit  les  gen  • 

qu'ells  envoyé.  _ 

^  '  IVI.  GRICHARD. 


-f» 
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M.GRICHARD, 
Oh ,  je  n*y  puis  plus  tenir  ,   il  faut  que  j'aille  chercîler  cft 
vieux  fou  de  Alonfieur  St.  Alvar  ,  chanter  pouille  à  Clarice  , 
à  fon  pcre  ,  Si  à  tous  ceux  que  je  trouverai  chez  lui* 


SCENE    XIX. 

A  R  I  s  T  E  ,  C  A  T  A  U. 

LCATAU. 
E  voilà  parti ,  que  dires-vous  de  Lolive  ? 
ARISTE. 
C'efl  un  fort  joli   garçon!  Oh  I  pour  le  coup  je  crois  raoH 
frère  défabufé  de  Claiice 

CATAU. 
Ce  n'eft  pas  tout  ,  il  faut  le  ramener  à  fon  premier  d.^ffein  , 
i&c  c'eil  à  quoi  nous  cèvcns  allv:;r  travailler  fans  perdre  un  irif- 
tar.t. 


Fin  du  fécond  ASîc. 


le 


ACTE     III. 
SCENE    T  REMI  E  R  E. 


LOLIVE,   CATAU, 

CATAU. 

Ue  viens-tu  chercher  ici  i  Fourquci  n'as-tu  pas  pris  ton 
autre  équipage  %  Si  Monfieur  Grichard  revenoir.... 
LOLIVE. 
Ji  luircile  encore  Clarice  &  Fadel  à  quereiier. 

CATAU. 
il  peut  te  furprendre  8c  te  reconnoître» 

LOLÏVE, 
Bon  reconnoître ,  tu  ne  fçaurois  croire  la  vertu  qu'ont  îe; 
beaux  habits  pour  changer  les  gens  comme  nous.  Se  mêler  ds 
piroueter  &  porter  un  habit  doré  ,  j'en  coanois  plus  de  qua- 
tre à  qui  il  n'en  faut  pas  d'avantage  ,  pour  4a  fe  connoît-j? 
isas  eux-mêmes. 
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CATAUr 
Qu*as-tu  donc  à  me  dire  ? 

LOLIVE. 
Elsn  des  chofes  fur  ce  que  ru  veux  que  je  fafTe. 

CATAU. 
Dis  les  donc  vîce. 

LOLIVE. 
Puifque  Mondor  eft  arrivé  ,  qu'il  fe  ferve  de  fes  gens. 

CATAU. 
îl  n'a  amené  avec  lui  que  ce  valet  de  chambre  dont  nous 
avons  déjà  fait  l'Aumônier  que  nous  avons  envoyé  à  Mr.  Gri- 
chard.  Il  n'y  a  que  toi  qui  puiiîe  achever  ce  que  tuas  com* 
mencé.  LOLIVE. 

Je  ne  fçaurois. 

CATAU. 
PoItroHi. 

LOLIVE. 
Confîdére  tout  ce  que  tu  me  fais  entreprendre  dans  une  jour- 
née. Brillon  fert  à  tes  defleins  ,  tu  me  le  fais  enlever  ;  tu  crains 
que  Mamuira  ne  parle  ,  tu  me  le  fais  tenir  enfermé  ;  tu  me  fais 
faire  une  peur  terrible  à  un  fort  honnête  Médecin  ,  qui  ei\ 
pour  en  avoir  la  fièvre. 

CATAU. 
Qu'il  fe  la  guérifle. 

LOLIVE. 
Et  tu  veux  que  je  lui  donne  encore  une  plus  chaude  allarme. 

CATAU. 
Te  voila  bien  malade  I  n'a-tupas  été  bien  payé  de  ta  leçon 
de  danfe. 

LOLIVE. 
11  eil  vrai. 

CATAU. 
Ne  le  feras-tu  pas  au  double  de  cette  féconde  expédition  ? 

LOLIVE. 
Je  le  crois. 

CATAU. 
Et  n'as-tu  pas  le  plaifir  de  te  venger  d'un  homms  qui  t'a 
mis  dehors  fins  fujet  ï  LOLIVk. 

Kon  ,  ma  réputation  m'cft  chère. 
CATAU. 
Oh,  garde-la,   on  ne  prétend  pas  te  l'ôter  :  mais  compte 
que  fi  tu  ne  fais  pas  ce  que  tu  as  promis  à  Mondor  ,  tu  dois 
être  aflfuré  de  mille  coups  de  bâton. 
LOLIVE. 
Aï  ai  s  fi  je  le  fais,  Se  qucMonfieur  Grichard  me  découvre, 
içrois-tu  qu'il  m'épargne  J 
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CATAU. 
En  ce  caç  ,  tu  rifquerois  p3ut-être  quelque  bagatelle  ;  mais 
de  ce  câcé-là  les  coups  font  incertains  &  très-fùrs  du  côté  de 
JV^ondor ,  aufll-bien  que  les  cinquante  piltoles  qu'il  t'apromi- 
fes  fi  tu  le  fers. 

LOUVE. 
Ceci  mérite  un  peu  de  réflexion  :  ouï ,  je  vois  que  de  tou- 
tes parts  je  rifque  le  bâton  ;  me  voilà  dans  un  grand  embar- 
ras ;  quel  parti  prendre?  Battu  peut-être  du  côté  deMonfieur 
Grichard  ,  roffê  à  coup  fur  du  côté  de  Mondor  ;  criminel  à 
re  faire  pas  ce  que  je  lui  ai  promis ,  criminel  aie  faire  ;  des 
btons  aujourd'hui ,  je  n'ai  plus  que  le  choix. 
CATAU. 
Tu  es  dans  le  fait. 

LOLIVE. 
Hè  bien  ,  il  n'y  a  plus  à  hifiter  ;  coups  de  bâton  pour  coup 
de  bâton  il  faut  fedéierminer  en  faveur  de  ceux  qui  feront  ac- 
compagnés d'un  lénitif  de  cinquante  piiloles  :  mais  qui  m'ea 
fera  caution  f 

CATAU. 
Qui?  Mondor,  qui  donneroit  toutes  chofes  pour  ne  perdre 
pas  ce  qu'il  aime  ,    Terignan  ,  Hortenfe  ,  Clarice  ,  Arifte  , 
cs-tu  content  5 

LOLIVE. 
Non. 

CATAU. 
Encore  Ç 

LOLIVE. 
Non  ,  te  dis-je  ;  donne  moi  uRe  caution  que  Je  puifl*e  pren^ 
dre  au  corps. 

CATAU. 
Et  bien  moi  S 

LOLIVE. 
Toi? 

CATAU. 
Moi. 

LOLIVE. 
Je  le  veux. 

CATAU. 
Va  donc  te  préparer. 

QkTAV  feule. 
Enfin ,  voilà  notre  affaire  en  bon  train  ;  &  fi  nos  Amans  font 
lieureux ,  ils  m'en  auront  toute  l'obligation. 
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SCENE    II. 

m.    F  A  D  E  L  ,  C  A  T  A  U. 

CATAU. 

Ais  que  vois-je  ?  Ce  fot  de  Fade!  viendroit-il  mettre 
quelque  obftacle  à  nos  defTeins  \  Il  ne  m'incommodera 
pas  iong-tems  ,  fi  fes  queftions  ne  fonç  pas  plus  longues  que 
p:]es  réponfes. 

M.  FADEL. 
Je  cherche  voue  Monfieur  Grichard- 

CATAU. 
Vous  ? 

M.  FADEL. 
ïl  a  paiïë  chez  moi. 

CATAU. 
Lui  s 

M.  FADEL. 
Mais  il  ne  m'y  a  pas  troyvé. 

CATAU. 
Non? 

M.  FADEL. 
ïl  me  fait  un  beau  tour  aujourd'hui  \ 

CATAU. 
Oui  S 

M.  FADEL. 
ÎI  ne  veut  plus  me  donner  Hortenfe. 

CATAU. 
Ouais  ! 

M.  FADEL. 
"Et  moi ,  ie  viens  lui  dire  que  je  ne  m'en  foiicie  guéresi 

CATAU. 
Voyez. 

M.  FADEL. 
Je  ferai  une  meilleure  alliance. 

CATAU. 
Ouida  \ 

M.  FADEL. 
J'attends  bien  après  fa  fille. 

CATAU. 
Ponî 

M.  FADEL. 
Croit-il  avoir  affaire  à  un  fotÇ 

CATAU. 
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M.  FADEL. 
Je  lui  ferai  bien  voir  que  je;  ne  fuis  pas. ... 

CATAU. 
Ah,  âh. 

M.  FADEL. 
Ne  manquez  pas  de  lui  dire  au  moins. 

CATAU. 
Non. 

M.  FADEL. 
Je  me  mocque  de  lui. 

CATAU. 
Oui. 

M.  FADEL. 
Et  il  s'en  repentira 

CATAU. 

Ha  ,  ha ,  me  voilà  délivrée  de  cet  importun  ,  Dieu  merci. 

i^llons  avertir  ma  Maîtrefle  de  l'arrivée  de  Mondor  ;  mais  le 

voici  lui-même.  O  Ciel!  quelle  imprudence I  Ne  pouvez-vous 

pas  attendre  Hortenfe  chez  Clarice  J  Que  venez-vous  faire  ici  S 


SCENE     I  I  L 

MONDOR,    CATAU. 

MONDOR. 

IL  y  a  une  heure  que  je  n'entends  plus  parler  de  toi.  Où 
eft  cette  grande  ardeur  que  tu  m'as  fait  voir  à  mon  arri- 
vée? Je  ne  vois  iii  ta  MaîtrefTe,  ni  toi,  ni  l'homme  que  t« 
devois  m'envoyer. 

CATAU. 
ïl  eft  chez  Clarice  de  l'heure  que  je  vous  parle ,  &  Hor- 
tenfe y  fera  bientôt,  je  vais  l'avertir ,  retournez-vous  en  vire 
l'y  attendre. 

MONDOR. 
Mais  te  dépêcheras-tu  S 

CATAU. 
Et  aUez,  vous  dis-je. 

MONDOR. 
Hâte-toi  donc. 

CATAU. 
Eh  hâtez-vous ,  vous-même. 

MONDOR. 
Si  tu  fçavois  c^ue  ks  momens  me  durent. 
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CATAU. 
Si  vous  fçaviez  que  vous  me  pefez. 
MONDOR. 

Viens  au  mcxns  bientôt. 

CATAU. 

Eh ,  commencez  par  vous  en  aller,  mort  de  ma  vie,  que 
îes  gens  font  fots ,  quand  ils  font  amoureux.  Cela  feroit  capa- 
ble de  refroidir  l'inclination  que  j'ai  de  leur  rendre  fervice. 
Hors  d'ici,  vous  dis'je,  mais  perte  foit  de  vous,  voici  Mon- 
fîeur  Grichard.  Il  nous  a  vus  enfemble  ,  nous  ne  pouvons 
l'éviter,  que  ferons-nous?  Attendez,  par  bonheur  il  ne  vous 
connoît  point ,  confultez-le  fur  la  première  chofe  qui  vous 
viendra  en  tête,  il  vous  expédiera  bientôt,  &:  vous  vien- 
drez me  retrouver  :  en  tout  cas ,  je  vous  envoyerai  Arifte 
pour  vous  dégager. 

MONDOR. 

Laifie-moi  faire  ,  je  vais  lui  tenir  des  difcours  qui  me 
feront  bientôt  chaffer. 


uiajvKimK^ 


SCENE     IV. 

MONSIEUR  GRICHARD,  CATAU,  MONDOR. 

QM.  GRICHARD 
Ui  efl;  cet  homme-là?  encore  un  Maître-à-Danfer Ç 
CATAU. 
Que  dires- vous- là?  prenez  garde  qu'il  ne  vous  entende,' 
diable,  c'efl  un  homme  de  la  première  condition  ,  qui  fur 
quelque  maladie  extraordinaire  veut  avoir  de   vos  ordon-^ 
nances. 

M,  GRICHARD» 
Qu'il  fe  dépêche. 
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SCENE    V, 

MONSIEUR  GRICHARD,  MONDOR. 

M.  GRICHARD. 

QUe  demandez-vous  ?  De  quel  mal  vous  plaignez 
Vous  avez  un  vifage  de  fanté. 
MONDOR. 
Auffi ,  Monficnr ,  ne  fuis-je  pas  malade. 
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M.  GRICHARD. 
Que  voulez-vous  donc  ?  le  devenir  S 

MONDOR. 
Non,  Monfieur. 

M.  GRICHARD. 
Dites-moi  donc  au  plutôt  ce  que  vous  voulez^ 

MONDOR. 
Je  fçais ,  Monfieur ,  que  vous  êtes  un  très-habile  homi&e> 

M.  GRICHARD, 
Point  de  Panégyrique. 

MONDOR. 
Je  crois  que  vous  n'ignorez  aucun  des  fecrets.... 

M.  GRICHARD. 
J'ignore  celui  de  me  délivrer  des  importuns  :  hé  bien  aux 
fecrets  5 

MONDOR. 
Vous  n*avez  pas  de  tems  à  perdre. 

M.  GRICHARD. 
En  voilà  déjà  de  perdu. 

MONDOR. 
Je  n'ai  à  vous  dire  qu'un  mot. 

M.  GRICHARD. 
Eh ,  en  voilà  plus  de  cent. 

MONDOR. 
JVi  oui  dire   qu'il  y  a  des  fecrets  pour   fe  iaixe  aimer  > 
iqu'on  donne  des  breuvages ,  certains  philtres- 
M.  GRICHARD. 
Comment  diable!  pour  qui  me  prenez-vous? 

MONDOR. 
Pour  un  très-fçavant  &  très  honnête  homme. 

M.  GRICHARD. 
Et  vous  me  demandez  des  fecrets  pour  vous  faire  aimei? 

MONDOR. 
Et  non  ,  Monfieur,  grâces  à  Dieu,  la  nature  n'y  a  pourvu 
«ue  de  refte. 

M.  GRICHARD. 
Ah  !  voici  un  fat. 

MONDOR. 
11  y  a  trois   ou  quatre  femmes  qui  m'incommodent  à  force 
d'être  entêtées  de  moi.  J'aime  ailleurs  à  la  rage  :  il  y  a  des 
fecrets  pour  fe  faire  aimer,  aprenez-m'en  queîqu'ua,  je  vous 
prie,  pour  me  rendre  indifférent. 

M.  GRICHARD. 
A  ces  femmes  qui  vous  aiment  à  la  folie  ? 

MONDOR. 
Oui,  Monfieur. 
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M.  GRICHARD. 
Prenez .... 

MONDOR. 
Fort  bien. 

M.  GRiCHARD. 
Deux  ou  iTois  fois  feuleraenr. 

MONDOR. 
J'entens. 

M.  GRICHARD. 
Auffi  mal   votre  tems  avec  elles  que  vous  I^  prenez  âvâti 
Moi;  elles  vous  haïront  plus  que  tous  les  diables.  Adieu. 
MONDOR. 
Bon. 


SCENE    VI, 

M.  GRICHARD,  ARISTE. 

M.  GRICHARD. 

IL  m'avoit  bien  trouvé  en  état  d'écouter  fes  balivernes.  Je 
fuis  au  défefpoir  de  la  fuite  de  Brillon.  Hé  bien,  m'apoi^ 
tez-vous  des  nouvelles  de  ce  petit  pendard  \ 
ARISTE. 
Catau  Tcft  allé  chercher  ;  mais  vous  ne  partirez  point  de- 
main f 

M.  GRICHARD, 
A  la  pointe  du  iour. 

ARISTE, 
Ce  fera  donc  après  avoir  djnné  ordre  à  l'Affaire  de  rvIon= 
fieur  de  Saint  Alvar. 

iVI.  GRICHARD, 
L'ordre  eft  tout  donné. 

ARISTE. 
Comment  donc? 

M.  GRICHARD. 
Je  n'en  veux  plus  entendre  parler. 

ARISTE. 
Je  vous  admire,  mon  frère,  hier  vous  vouliez  donner  Te- 
rignan  à  Clarice  ,  &  Hortenfe    à  Mondor.   Ce  matin  vous 
vouliez   époufer  Clarice  ,    &  donner  votre  fille  à  Alonfieur 
Fadel  ;  &  ce  foir  vous  ne  voulez  faire  ni  l'un  ni  l'autre  S 
M.  GRICHARD. 
Non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables,  non. 

ARISTE. 
Voilà  cependant  trois  fois  de  bon  compte  ,  que  vous  chan- 
gez de  f^ntimeut  dans  un  jour, 

M.  GRICHARD» 
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M.  G  RICHARD. 
J'en  veux  clianger  trente,  s'il  me  plaît;  &  afin  qu'on  ne 
m'en  vienne  plus  rompre  la  tête,  je  fuis  bien-aife  de  m'étre 
engagé  en  votre  préfencc  de  partir  demain  matin  pour  aller 
voir  à  la  compagne  ce  Seigneur  malade  qui  m'a  fait  l'honneur 
de  m'envoyer  fon  aumônier. 

ARÎSTE, 
Mais  au  moins  avant  que  de  partir,  vous  devriez  prendre 
quelque  ajuixement  avec  Alonfieur  de  Saint  Aîvar. 
M.   GRICHARD. 
Je  n'en  ferai  rien. 

ARISTE, 
Il  a  de  puiflans  amis. 

M.  GRICHARD. 
Je  m'en  mocquc. 

ARISTÊ. 
Vous  lui  avez  donné  votre  parole. 

M.  GRICHARD. 
Qu'il  la  garde. 

ARISTE. 
Il  vient  de  vous  dire  à  vous-même  qu'il  fçavoit  le  moyeri 
de  vous  la  faire  tenir. 

M.   GRICHARD. 
Je  l'en  défie. 

ARISTE. 
Il  s'efi;  mis  en  frais  pour  ces  mariages. 

M.  GRICHARD.  C^au  e'pie^ 

Pourquoi  s'y  mettoit-il? 

ARISTE. 
Vous  ferez  condamné  à  de  grands  dommages  8c    intérêts» 

M.  GRICHARD. 
Dh,  vous  ne  hs  payerez  pas  pour  moi. 

ARISTE. 
Non  ,  mais. . . 

M.   GRICHARD. 
Après  ce  que  j'ai  vu  de  Clarice,  quand  il  m'en  devroit 
coûter  mon  bien,  &  que  toute  la  terre  s'en  mêleroit,  j'ai-= 
merois  mieux  êtfe  pendu,  roué,  grillé,  que  d'époufsr  cette 
créature. 
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SCENE    VII. 

CATAU,  M.  GRICHARD,  ARISTE» 

ACATAU. 
H  !  Monfieur. 

M.  GRICHARD, 
Qu'eft-ce  ? 

CATAU. 
Brillon  s'eft  enrôlé. 

M.  GRICHARD. 
Enrôlé? 

CATAU. 
Oui ,  Monfieur ,  enrôlé  pour  aller  à  la  guerre. 

M,  GRICHARD. 
A  la  guerre  Ç  f 

ARISTE. 
Oq  s'eA  mocqué  de  toi. 

CATAU. 
Meffieurs ,  j'ai  parlé  moi-même  au  Sergent  &  au  Capitaine- 

M.  GRICHARD. 
Le  Fripon  ! 

ARISTE, 
Quel  malheur  I 

CATAU. 
Oui ,  Monfieur. 

M.  GRICHARD. 
Mais  ce  Capitaine  eft  un  enragé ,  &  il  fc  fera  cafter ,  d'en- 
rôler des  garçans  de  quinze  ans  i  on   veut   aujourd'hui  de 
grands  foldats. 

CATAU. 
C'eft  ce  que  je  lui  ai  dit.   Il  m'a  répondu  que  cela  étoic 
bon  pour  ceux  qui  vont  en  Flandre,  en  Piémont ,  ou  en  Al- 
lemagne :  mais  que  pour  lui ,  il  lui  étoit  permis  d'enrôler  de 
jeunes  garçons. 

M.  GRICHARD. 
De  jeunes  garçons  !  le  traître  ! 

CATAU. 
Oui,  Monfieur,  il  a  ordre,  à  ce  qu'il  dit,  de  les  mener 
f\  loin,  fi  loin,  qu'avant  qu'ils  y  fiaient  airivés,  ils  auront 
tous  de  la  barbe. 

M.  GRICHARD. 
Comment  diantre!  8c  où  les  raene-t'il  5 
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CATAU. 
Tenez,  MonHeur,  de  peur  de  l'oublier,  je  me  le  fuis  fait 
écrire  fur  cette  carte;  voyez. 

M.  GRÎCHARD. 

A....   à  Madagafcarî Brilloa  à  MadagafcarS 

CATAU. 
Ils  cjifent ,  Moafieur  ,  aue  ce  n'eft  pas  loin  de  l'autre  monde. 

*ARISTE. 
C'eft  fans  doute  ,  mon  frère  ,  pour  cette  Colonie  dont 
vous  avez  oui  parier  :  voilà  un  garçon  perdu. 
CATAU ,  en  pleurant. 
Hélas  !  Monfieur ,  je  viens  de  voir  ce  pauvre  enfant  ;  on  l'a 
déjà  habillé  de  vert  avec  un  bonnet  à  la  dragonne  :  en  riant  y 
&  on  lui  fait  aprendre  à  jouer   du  tambour.  Tenez,  Mon- 
fieur, cela  fait  rire  &  pleurer. 

M.  GRICHARD. 
Et  où  loge  ce  maudit  Capitaine  ,  que  je  lui  aille  laver  la  tète  f 

CATAU. 
Il  ne  loge  point ,  il  campe  toujours. 
M.  GRICHARD. 
Viens,  menes-moi  où  tu  l'as  vu.  Il  f^ut  que  j'aille  trouver 
ce  Turc,  &  que... 

CATAU. 
Gardez-vous  en  bien. 

M.   GRICHARD. 
Comment ,  Coquine  J 

CATAU. 
Eii  bien ,  Monfietir ,  vous  pouvez  y  aller  ;  maïs  je  vous  aver- 
tis au  moins  défaire  vorre  teftament,  &  de  prendre  congé  de 
vos  malades. 

M.  GRICHARD. 
Qu'ell-ce-àrdire  5 

CATAU. 
C'eft-à-dire  ,  Moniteur,  que  ce  Capitaine  cherche  par-tout 
des  Médecins  pour  les  mener  en  ce  Pays-là. 
ARISTE. 
Des  Médecins  ?  Gardez-vous  bien  d'y  aller. 

M.  GRICHARD. 
Voici  pour  moi  un  jour  bien  malencontreux....  C'eft  le 
feul  de  mes  enfans  qui  promet  quelque  chofe. 
'  CATAU. 
11  eft  vrai  qu'il  vous  re(î"em"b!e  déjà  comme  deux  gouttes 
d'eau.  M.  GRICHARD. 

11  faut  que  tu  y  retournes  avec  de  l'argent ,  8c  que.... 

CATAU. 
Monfieur,  ils  m'entôIeroiK  ]  le  Serge.nt  me  vouioit  pren- 
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dre  moi ,  fi  je  ne  me  fufle  promprement  fauvée.  Il    dit  qu'il; 
ont  ordre  d'y  mener  auHî  des  iillcs. 

M.  GRICHARD. 
Tubieu  .'  voilà  de  terribles  enrôleurs. 

CATAU. 
Vous  mocquez-vous?  Monfîeur  Mumurra  a  voulu  y  aller 
pour  chercher  Brillon  ,  à  fon  langage  on   l'a  pris  pour  un 
Médecin;  vous  fçavez  qu'il  parle  comme  un  fou  ;  d'abord  it 
a.  été  encoffié.  Je  ne  l'ai  pas  vu;  mais  je  l'ai  enrendu  heur- 
ler  dans  une  chambre  ,  où  il  jure  en  Latin  comme  un  poflédéj 
cependant  ils  partent  demain  matin. 
ARISTE. 
ïl  faut  envoyer  quelqu'un  en  diligence. 

M.  GRÎCHARD. 
Mais  qui  diantre  pourrions-nous  trouver  qui  foit  à  l'abri 
«de  l'enrôlement  ? 

CATAU  ùas  à  AI.  Grichard. 
Eh,  priez  Monfîeur  que  voilà. 

M.  GRICHARD. 
Qui,  lui? 

CATAU  las. 
Eh  vraiment  oui ,  lui.  Il  ne  rifque  rien ,  on  n'a  que  faire 
d'Avocats  en  ce  Pays-là. 

M.  GRICHARD. 
On  s'en  pafTeroit  bien  en  celui-ci....  Allez-y  donc,  &  à 
quelque  prix  que  ce  foit.... 

ARISTE. 
Je  n'épargnerai    rien   aflurément ,  &  je  vous  ramènerai 
Brillon,  ou  je  perdrai  mon  Latin. 

M.  GRICHARD» 
Vous  ne  perdriez  pas  grand  chofe. 

CATAU. 
Monfîeur ,  vous  pourriez  encore  trouver  ce  Capitaine  che? 
fon  Oncle.  ARISTE. 

Son  Oncle  S 

CATAU, 
Monfîeur  de  Saint  Alvato 

M.  GRICHARD. 
Quoi  ?  ce  Capitaine  ell  donc  ce  neveu  dont  il  nous  a  fi 
fouvent  parlé? 

CATAU, 
Oui ,  Monfîeur ,  &c  il  devoit  aller  prendre  congé  de  lui  ;  je 
crois  qu'il  y  eft  à  préfent. 

ARISTE. 
J'y  cours  pour  ne  le  pas  manquer  j  il  n'y  a  qu'un  pas  d'ici  j 
tlans  un  raom;at  je  vous  icads  réponfe. 
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SCENE     VIII. 

M.  GRICHARD,  CATAU 

CATAU. 

T  E  craius  bien  ,  Monfieur ,  qu'on  ne  veuille  pas  lui  rendre; 
I  votre  fils. 
J  M.  GRICHARD. 

Pourquoi  non  ,  gueufe  \ 

CATAU. 
Ce  Capitaine  fait  litière  d'argent ,  c'eft  un  iVIarquis  de  vingt 
mille  livres  de  rente.  Tl  a  un  équipage  de  Prince  ;"  &  fes  gens 
m'ont  dit  que  le  Roi  lui  a  donné  le  Gouvernement  de  Mada- 
eafcar. 

M.  GRICHARD. 
Il  faut  que  tous  les  Diables  foient  déchaînés  aujourd'hui 
contre  moi. 

CATAU  has. 
Pas  tous  encore.  Que  je  plains  ce  pauvre  enfant! 

M.   GRICHARD. 
Morbleu,  fi  ce  Seigneur  malade  que  je  dois  aller  voir  de- 
main écoit  à  Paris,  je  feroic  biea  voir  à  ce  Capitaine 

Mais  que  cherche  ici  ce  Soldat  S 


SCENE    IX. 

LOLIVE,  M.   GRICHARD,  CATAU. 

A  CATAU. 

H!  Monfieur,  c'eft  le  Sergent  de  ce  Capitaine. 
M.  GRICHARD. 
Peut-être  il  me  vient  rendre  Brillon. 

LOLIVE. 
Brillon?    non. 

M.  GRICHARD  en  tremblant. 
Oh ,  oh ,  c'eTl  es  coquin  de  Maître-à-danfer. 

CATAU  après  s''ètie  aprochée  pour  le  regarder. 
Monfieur  ,  c'eft  lui-même ,  je  ne  l'avois  pas  d'abord  reconnu. 

LOLIVE. 
Oui ,  Monfu  ,  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir, 
on  m'a  offert  une  hallebarde.   Je  ne  fuis  plus  Rigaudon,  jç 
fuis  à préfent Monfieur  de  la  Motte,  à  vous  fervir. 
M.  GRICHARD, 
La  pelle  te  crève. 
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LOLIVE. 

Je  viens  vous  prier,  Monfu,  de  n'avoir  aucune  rancune 
de  l'affaire  de  tantôt. 

M.  GRICHARD. 
Le  Diable  t'emporte. 

LOLIVE. 
Si  vous  avez  quelque  chofe  fur  le  cœur,  pourtant.... 

M.  GRICHARD. 
Monfieur  Rigaudon  ,  ou  Monfîeur  de  la  Motte  ,  comme  il 
vous  plaira,  fortez  vite  d'ici,  &  iaiflez-moi  en  repos. 
LOLIVE. 
J'y  viens  aufîi ,  Monfu  ,  pour  vous  avertir  de  la  part  de 
mon  Capitaine ,  de  ne  vous  faire  pas  attendre  demain  matin. 
M.  GRICHARD. 
Qii*ell-ce- à-dire  ? 

LOLIVE. 
C'eft-à-dire ,  Monfu  ,  que  vous  foyez  prêt  à  partir  à  quatre 
heures.  JVI.  GRICHARD. 

Qui ,  moi  ? 

LOLIVE. 
Vous-même,  Monfu. 

CATAU  le  copiait. 
Vous  le  prenez  pour  un  autre,  Monfu. 

LOLIVE. 
Non  ,  ma  belle  enfant ,  non  ;  n'eft-il  pas  Monfu  Grichard  5 
Vous  irez,  Monfu  ,  d'ici  à  Breft  dans  le  Carofle  de  monCapi-? 
tains,  êclà  vous  vous  embarquerez  en  bonne  Compagnie. 
M.   GRICHARD. 
Quel  Galimathias  me  faites-vous  là? 

LOLIVE. 
Galimathias ,  Monfu  ,  N'avez-vous  pas  promis  de  partir  de- 
main matin  à  l'homme  quemonCapitainsa  envoyé  ici  tout-à-^ 
l'heure?  CATAU. 

Vous  épuivoquez,   Monfu;  Monfieur  n'a  promis  de  partir 
demain  matin  qu'à  un  Aumônier. 
LOLIVE. 
Juftement ,  voilà  l'affaire.  C'eft  l'Aumonjer  de  notre  Régi- 
ment. M.  GRICHARD. 
Ah!  je  fuis  perdu. 

CATAU. 
Mais  c'eft  pour  aller  voir  un  Seigneur  malade  à  îa  cam- 
pagne ,  que  Monfieur  a  promis  de  partir. 
LOLIVE. 
Eh  bien,  voilà  ce  que  c'eft  auffi.  Cette  campagne  ,  c'eft 
Madagafcar,  bon  pays  ;  &  ce  Seigneur  malade ,  c'eft  le  Vicc« 
roi  de  l'IIle  ,  brave  homme. 
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M.  GRICHARD. 
Ahî  quVi-je  fait,  qu'ai-je  fait? 
LOUVE. 

Vous  ferez  morbleu  fon  premier  Médecin ,  ji  vous  en  donné 
ma  parole. 

CATAU. 
Quoi ,  Monfieur ,  vous  irez  aufïï  à  Madagafcar  ? 

M.  GRICHARD. 
J'enrage. 

LOLIVE. 
AlTurément  JVIonfu  ira ,  il  en  a  donné  fa  parole  par  écrit; 
8c  mon  Capitaine  le  fera  bien  marcher. 

M.  GRICHARD.     Oh  Je  dit  avec  fureur. 
Oh  je  n'en  puis  plus:  Va-t'en  «iire ,  fcéierat,  à  i«i  Aumô- 
nier ,  à  ton  Capitaine ,  à  ton  Viceroi ,  à  tous  les  Madagafca- 
riens,  qu'ils  ne  fe  jouent  pas  à  la  colère  d'un  Médecin. 
LOLIVE. 
Monfu  ,  Monfu ,  vous  êtes  homme  d'honneur  ;  &  puifque 
vous  vous  y  êtes  engagé,  vous  irez.... 
M.  GRICHARD. 
Oui  y  traître ,  j'irai  tout-à-I'heure  faire  afTembler  laFacuIté. 

LOLIVE. 
Et  moi  le  Régiment  :  nous  verrons  qui  l'emportera. 

M.  GRICHARD. 
Ceci  intérefîe  tous  mes  confrères. 
LOLIVE. 
Eh  !  Monfu  ,  {î  vous  pouviez  en  emmener  quelqu'un  avec 
vous,  le  beau  coup!  Il  n'en  reileroit  encore  que  trop  pour 
Paris. 


SCENE      X. 

ARISTE,  M.  GRICHARD,  LOLIVE,  CATAU 

OARISTE. 
N  ne  veut  point  abfolumerjt  vous  rendre  votre  fils^ 

CATAU. 
Il  y  a  bien  d'autres  affaires. 

ARISTE. 
Comment? 

CATAU. 
Voilà  Monfieur  qui  va  aufli  à  Madagafcar. 

ARISTE. 
Mofl  frère  5 
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CATAU. 

Il  s'y  eft  engagé,   on  l'a  furpris  ,  vous  y  étiez  préfen'î^' 
cet  Aumônier.... 

ARISTE. 
Ah,  je  vois  ce  que  c'.ll  ;  quelle  trabifon! 

LOLÎVE. 
Vous  mocquez-vous ,  Mcnfîe'ur  ?  îl  fera  fortune  en  ce  pays- 
là  ,  on  n'y  ell  pas  encore  défabufé  des  Médecins. 
M.  GRICHARD, 
Le  bourreau  î 

LOLIVE, 
C'eft  le  plus  beau  féjour  du  monde  pour  les  gens  de  fapfd- 
fefllon. 

M.  GRIGHARD. 
Le  traître  ! 

LOLIVE. 
C'elt  de  là  que  viennent  toutes  les  drogues  fpécifîques. 

M.  GRICHARD. 
L'infâme  î 

LOLIVF. 
Quel  plaifir  pour  un  Médecin  de  fe  voir  à  la  fource  de  la 
cafTe  ,  du  fené  &  de  la  Rhubarbe  ! 

M.  GRÏCHARD  en  fureur. 
Il  faut  que  j'érrangle  ce  fcéleiat. 

LOLIVE  ///;'  préjentauî  la  hallebardc' 
Alte-là.  Adieu ,  Monfu-  Si  vous  n'êtes  chez  mon  Capitaine 
demain  matin  à  quatre  heures ,  vous  aurez  ici  à  cinq  ,  trente 
foldats  logés  à  difcréticn.  Serviteur,  jufqu'au  revoir. 
CATAU. 
Je  foupçonne,  Monfieur,  quelque  chofe  dont  il  faut  que 
j'aille  m'éclaircif.  II  y  a  ici  quelque  trahifon. 
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SCENE     XL 

M.  GRICHARD,  ARISTE: 

ARISTE. 

Oiià  ,  mon  frère  ,  ce  que  vous  coûte  votre  gronderie  ,  le 

fofBet  que  vous  avez  donné  à  Brillon  eft  caufe  de  tout.  Le 

petit  Fripon  s'eft  allé  enrôler  ,  &  a  donné  lieu  a  la  pièce  qu'oa 

vous  a  faite  ;  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  en  tirer  ;  je  vous 

l'ai  dit  mille  fois,  votre  mauvaife  humeur  vous  attire  toujours... 

M.  GRICHARD. 

Ah  !  courage  ,  il  eft  queAion  de  chercher  des  cxpédiens 

pour 
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pour  qu'on  ne  nous  mené  Brillon  &  moi  à  Madagafcaf  ;  Se  la 
démangeaifon  de  moralifer  vous  prend. 
ARISTE. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  quels  expédiens  employer  où  l'ar- 
gent el\  inutile  :  aux  maux  îans  remède  le  plus  court  efl  de 
prendre  patience.  Cependant  la  prudence  veut. 
M.   GRICHARD. 

Ah ,  quel  homme  !  Sçavez-vous  bien ,  Monfieur  mon  frère ,' 
que  j'aimerois  mille  fois  mieux  aller  à  Madagafcar ,  à  Siam , 
&  à  Monomotapa ,  que  d'entendre  moralifer  fi  hors  de  faifon. 
Voilà-t'il  pas  ce  qu'on  vous  reprochoit  l'autre  jour  à  l'Audien- 
ce, vous  jafàtes  une  heure  fur  les  anciens  Babyloniens;  &  il 
étoit  queflion  au  Procès  d'une  chèvre  volée,  j'enrage  quand 
je  vois .... 


SCENE      XII, 

TERIGNAN,  M.   GRICHARD,  ARISTE. 

TERIGNAN. 

M  On  père ,  je  fçai  le  tour  qu'on  vous  a  joué ,  j'ai  décou- 
vert d'où  cela  vient ,  &  je  viens  vous  dire  qu'il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  de  ne  point  aller  à  Madagafcar ,  6c  de  ravoif 
mon  frère  fans  qu'il  vous  en  coûte  rien. 
M.  GRICHARD. 
Comment  % 

TERIGNAN. 
Monfieur  de  Saint  Alvar  eft  caufe  de  tout» 

ARISTE. 
Monfieur  de  Saint  Alvar  % 

TERIGNAN. 
Lui-même:  par  malheur,  il  eil  proche  parent  de  ce  Capi» 
taine.... 

M.  GRICHARD. 
Je  fçai  qu'il  eft  fon  oncle  ,  achevé. 
TERIGNAN. 
Et  bien  ,  il  s'eft  allé  plaindre  à  fon  neveu  que  vous  lui  avez 
manqué  de  parole ,  &  que  c'ell  le  plus  fenfible  affront  qu'OB 
puifle  faire  à  un  Gentilhomme. 

M.  GRICHARD. 
Le  maudit  vieillard  I 

ARISTE. 
Il  avoit  bien  dit  qu'il  fçavoit  le  moyen  de  fe  venger. 

TERIGNAN. 
Ce  Capitaine  a  juré  qu'il  vous  emmeneroit ,  vous  &  moii 
frère ,  fi  vous  n'époufiez  Clarice. 

H 
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M.  GRICHARD. 

Aloi ,  que  j'époufe  cette  baladine?  j'aimerois  autant  épou- 
fer  l'Opéra. 

TERIGNAN. 
Je  vais  donc  lui  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  faire. 

ARTSTE. 
Attendez,  mon  neveu.  Prenons  ici  un  expédient  pour  con- 
tenter tout  le  monde,  il  leur  doit  être  indifférent  qui  de  vous 
deux  époufe  Clarice. 

TERIGNAN. 
Ah  !  mon  oncle ,  je  vous  entends  :  n'en  dites  pas  davantage, 
vous  fçavezbien  que  je  fuis  engagé  à  Nérine. 
M.  GRICHARD. 
Nérine,  pendard!  la  fille  d'un  Médecin  qui  n'eft  jamais  de 
mon  avis  ? 

TERIGNAN. 
Mon  oncle  ,  je  vous  fupîie ....  mon  père ,  je  vous  conjure...^ 

M.  GRICHARD. 
Tais-toi ,  maraut.  Dufles-tu  enrager,  tu  épouferas  Clarice, 
s'il  ne  faut  que  cela  pour  nous  tirer  d'affaires. 
TERIGNAN. 
Oh!  j'aime  mieux  aller  aulli  à  Madagafcar. 

M.  GRICHARD. 
Tu  n'iras  point  à  Madagafcar ,  &  tu  Pépouferas. 


SCENE    XIII. 

CATAU,  M.  GRICHARD,  TERIGNAN,  ARISTEc 

CATAU. 

.Onfieur  ,  je  vous  prie  de  me  donner  mon  congé. 
M.  GRICHARD. 
Pourquoi,  ton  congé? 

CATAU. 
Je  ne  veux  plus  fervir  une  extravagante^ 

M.  GRICHARD- 
Que  t'a-t'elle  fait  5 

CATAU. 
Eft-ce  que  Monfieur  ne  vous  en  a  rien  ditS 

ARISTE. 
JVIa  nièce  m'a  prié  de  n'en  point  parler. 

CATAU. 
Eefufer  un  parti  fi  avantageux ,  &  qui  nous  mettroit  tous 
hprs  d'embanasj 
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M.  GRICHAKD. 
Quel  parti  5 

CATAU. 

Comment ,  Monfieur ,  ce  neveu  de  Monfîeur  de  Saint  Alvar. 
Ce  Marquis  de  vingt  mille  livres  de  rente  ,  ce  Gouverneur  di 
Madagafcar  a  chargé  Monfieur  de  vous  demander  Hortenfe  ea 
mariage. 

ARISTE. 
II  eft  vrai ,  mon  frère  ;  mais  elle  a  quelque  fecrette  averfion 
pour  lui. 

CATAU. 
Averfion  pour  un  homme  de  vingt  mille  livres  de  rente  ,  8c 
qui  efl;  fait  à  peindre  !  Vous  l'avez  vu ,  Monfieur. 
M.  GRICHARD. 
Qui ,  moi  !  &  quand  I 

CATAU. 
Tout  à  l'heure.  C'eft  cet  homme  de  condition  qui  vous  efi: 
venu  confulter. 

M.  GRICHARD. 
Qui!  ce  grand  flandrin?  il  eft  encore  plus  fot  que  Fadelj 
mais  iln'eft  que  trop  bon  pour  Hortenfe. 
ARISTE. 
C'eft  un  homme  ,  après  tout ,  que  nous  ne  connoifTons  pas 
bien ,  &  je  trouve  que  ma  nièce  a  raifon. 
M.  GRICHARD. 
Et  moi  je  trouve  que  votre  nièce  eft  une  fotte. 

CATAU. 
AflTurément ,  Monfieur Je  fçai  bien  d'où  vient  fon  aver- 
fion :  elle  eft  afolée  de  fon  Mondor  ,  qui  ne  viendra  peut-êtîe 
jamais. 

M.  GRICHARD. 
La  coquine.'  Je  vois  ce  que  c'eft ,  ils  font  tous  d'intelligen- 
ce contre  moi  &  Brillon.  Ils  voudroient  déjà  nous  fçavoir  bien 
loin.  Ah ,  parbleu  1  je  ne  ferai  point  leur  dupe.  Allons ,  Catau. 
CATAU. 
Que  vous  plaîc-il ,  Monfieur  ! 

M.  GRICHARD. 
Fais  venir  Hortenfe,  &  va  dire  à  Monfieur  de  Saint  Aîvar> 
à  Clarice ,  &  à  ce  Marquis  de  fe  rendre  ici  tout  à  Theurs. 
CATAU. 
J'y  CQurs.  Vous  jes  aurez  dans  un  moment. 
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t.  ^^ 

SCENE    XIV. 

M.  GRICHARD,   TERTGNAN,   ARISTE. 

M.  GRICHARD  h  Térignan^  qui  fait  femblant 
de  vouloir  fortir. 

OH  ,  ne  fonges  pas  toi  à  nous  échaper.  Demeure-là  entre 
ron  oncle  &  moi.  Que  je  te  voye ,  &  fonge  que  fi  tu  ne 
fais  les  chofes  de  bonne  grâce ,  je  te  ....  oh ,  oh  ! 
TERIGNAN. 
Mon  père. ... 

M.  GRICHARD. 
Attens-toi ,  que  je  te  donne  à  ta  Nérine» 

TERIGNAN. 
Vous  avez  beau  faire  :  vous  ne  me  ferez  jamais  époufer  Cla* 
rice  par  force. 

M.  GRICHARD. 
De  force ,  ou  de  gré  ,  tu  l'épouferas. 


SCENE     XV, 

CATAU,  LE  NOTAIRE,  M.  GRICHARD,  A  RI  S  TE, 
TERIGNAN,  HORTENSE. 

CATAU. 

MOnfieur  de  Saint  Alvar  confent  à  tout.  Vous  aurez  ici 
les  autres  dans  un  moment. 

M.  GRICHARD. 
Ah ,  tu  as  fait  venir  aufîl  Monfieur  Rigaud. 

CATAU. 
J'ai  cru  que  vous  en  auriez  befoin. 

M.  GRICHARD. 
Allons ,  Monfieur  le  Notaire  ,  deux  Contrats.  Je  marie  Té- 
ïignan  avec  Clarice. 

LE  NOTAIRE. 
Monfieur  ledit  Contrat  eft  drefTé  depuis  hier,  il  n*y  aura 
qu'à  figner  quand  les  parties  contra<ftantes  feront  ici. 
TERIGNAN. 
Mais ,  mon  père  ,  époufez  Clarice  ,  je  vous  en  conjure. 

HORTENSE. 
Oui ,  mon  père ,  époufez-là ,  je  vous  en  fuplie ,  Se  ne  me 
donnez  point  à  ce  Marquis. 
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M.  GRICHARD. 
Ah  ,  parbleu  !  voici  qui  eft  drôle.  Je  veux  marier  mes  en- 
fans  ,  &  mes  enfans  me  veulent  marier  moi. 
LE  NOTAIRE. 
Monfieur,  en  pareil  cas  nous  avons  accoutumé  de  préférer 
la  volonté  des  pères  à  celles  des  enfans  :  c'efl  notre  ftyle. 
M.  GRICHARD. 

Je  le  crois  bien  vraiment.   Cet  ftyle  eft  bon allons^ 

Monfieur ,  afin  que  tout  foit  prêt  quand  les  autres  viendront, 
je  marie  auffi  Hortenfe  à  Monfieur  le  Marquis  de ....  de ... . 
CATAU. 
Attendez ,  Monfieur ,  je  fçai  fon  nom  &  fes  qualités ,  je  vais 
lui  dider.  Ne  vous  rendez  pas  au  moins  Diâant- . . .  Marquis 
deTiffac. 

LE  NOTAIRE. 
Sac. 

CATAU. 
Gouverneur  pour  le  Roi  de  l'Ifle  de  Madagafcar. 

LE  NOTAIRE. 
Car. 

M.  GRICHARD. 
Entens-tu  impertinente  ?  vois  ce  que  tu  refufes» 

HORTENSE. 
Quoi ,  mon  père ,  épouferai-je  un  homme  qui  me  mènera 
au  bout  du  monde  ! 

CATAU. 
Allez,  Mademoifelle  ,  je  connois  des  femmes  qui  font  bien 
voir  plus  de  pays  à  leurs  époux. ..  .Mais  les  Contrats  font 
dreflez ,  8c  voici  nos  gens  qui  arrivent  tout  à  propos. 

\  — ===q 

SCENE     XVI.  l§  dernière. 

M.  RIGAUD  dMs  le  fond  du  Théâtre ,  M.  DE  ALVAR , 
CL  A  RI  CE,  TERIGNAN,  ARISTE  , /«r /a  ^ro/V?  , 
M.  GRICHARD,  dans  le  milieu  ,  M  O  N  D  O  R  , 
HORTENSE,  CATAU  ,  8c  BRILLON ,  [ur  la  gauche' y 
MAMURRA. 

MONDOR. 

MOnfîeur  ,  fur  la  parole  qui  m'a  été  donnée  de  votte  part, 
voilà  votre  fils  que  je  vous  ramené  avec  plaifir. 
M.  GRICHARD. 
Vous  m'avez  pourtant  traité.. .  Mais  laififons  cela;  nous  en 
dirons  deux  mots  quelque  jour  :  8c  mon  écrit  \ 
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MONDOR. 

Je  vous  le  rendrai  quand  vous  aurez  figné  les  deux  contrats*' 

M.  GRICHARD. 
Signons  donc. 

MAMURRA. 
Monfieur. 

M.  GRICHARD. 
Oh  î  va-t*en  à  Madagafcar  toi. 

BRILLON. 
Mon  père  laiflez-moi  aller ,  je  vous  prie ,  avec  Monfieur  le 
Marquis. 

M.  GRICHARD. 
Paix,  fripon. 

M.  DE  S.  ALVAR. 
Allons,  Monfieur,  fîgnons,  s'il  vous  plaît,  c*ell  à  vous  à 
commencer. 

M.  GRICHARD. 
Ah ,  commencez  vous-même  ,  fi  vous  voulez. 

M.  DE  S.  ALVAR. 
Ne  perdons  point ,  sljigne ,  de  tems  en  complimens  inuti» 
les ,  il  eft  tard. 

M.  GRICHARD. 
Ho  bien,  donnez  que  je  fi^ne.  Iljîgne. 

TERIGNAM. 
Mon  père  ,  je  vous  déclare  au  moins... 

M.  GRICHARD. 
Signe  feulement.  //  figne» 

HORTENSE, 
Je  ne  veux  pas  aller ... 

M.  GRICHARD. 
Dépêche-toi.  Ah ,  ah  ,  je  vous  ferai  bien  voir  que  Je  fuis  le 
maître.   Elle  figne ,  l^  Claricc  aujfi. 
RIGAUD. 
U  ne  refle  plus  que  Monfieur  Mondor. 

MONDOR  a^rès  avoir  figné» 
Voilà  qui  eflfait. 

M.  GRICHARD, 
Mondor  !  qu'e/l-ce  à  dire. 

CATAU. 
Oui ,  Monfieur ,  voilà  Mondor.  C'efi  lui,  qui  par  monordre  , 
vous  avoit  enrôlé  vous  8c  Brillon.   C'eft  moi  qui  l'avoir  fait 
Marquis  &  Gouverneur  de  Madagafcar.  Il  renonce  à  cette  heu- 
re au  Marquifat&c  au  Gouvernement.  Il  atout  ce  qu'il  fouhaice. 
M.  GRICHARD. 
Ah  ,  peRe  maudite!  je  t'étranglerai  3  &  toi  fcele'rate,  c'slî 
donc  ainfi  \ 
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CATAU. 

Monîîeur ,  elle  n'a  fait  que  fuivre  votre  volonté.  Vous  U 
voulûtes  hier  donner  à  Mondor ,  vous  lui  donnez  aujourd'hui} 
-dequoi  vous  plaignez-vous  ? 

MONDOR. 
Monfieur,  l'honneur  de  votre  alliance  ,  l'amour..; 
M.  GRICHARD. 

Tarrar  !  l'honneur ,  l'amour Ah  !  j'enrage  ,  je  crevé  ^ 

me  voilà  vendu ,  trompé ,  trahi ,  aflaffiné  de  tous  côtés  j  mais 
tu  feras  pendu ,  faufTaire  exécrable. 
RIGAUD. 
Ma  foi ,  Monfieur  ,  vous  ne  ferez  pendre  perfonne  ,  ces  deux 
Contrats  font  dans  mon  Régiilre  par  votre  ordre  depuis  hier, 
vous  les  ilgnés  aujourd'hui. 

ARISTE  riant. 
Mon  frère ,  fi  vous  étiez  d'une  autre  humeur,  nous  auiioGS 
pris  d'autres  mefures. 

M.  GRICHARD  s'en  allant. 
Morbleu!  il  en  coûtera  la  vie  à  plus  de  quatre. 

CATAU. 
De  fes  malades,  peut-être  ;  mais  allons  nous  réjouir ,& qvic 
le  Grondeur  fe  pende  s'il  veut. 


F  I  N. 
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Palaprat,    Jean  sieur  de  Bigot 
Le  grondeur 
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